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PRÉFACE. 



Tout hoiime publiant Thistoire d*UD priDce, d*uDe 
princesse, d'un grand seigneur ou d'une danseuse, 
écrite par lui-même ou par elle-même, doit compte au 
public, qui doute toujours de rauthenticité de ces 
sortes délivres, de la façon dont ces sortes de livres 
sont tombés entre ces mains. 

Ge sera ehose facile de notre part à T endroit du 
litre que nous publions aujourd'hui. Nous n'aurons 
qu'à raconter les faits dans toute leur simplicité. 

£n 1838 ou 39 nous écrivions ceci, à propos de 
notre voyage en 1835 à trarers la principauté de 
Monaco. 

a Monaco fut vers le X* siècle érigé en seigneurie 
héréditaire par la famille Grimaldi, puissante maison 
génoise, qai avait des possessions considérables dans 
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le Milanais et dans le royaume de Naples. Yen 185 
an moment de la formation des grandes pmssaac 
européennes, le seigneur de HonaeOi craignant d'ét 
dévoré d*une seule bouchée par les ducs de Savoie < 
par les rois de France, se mit sous la protection i 
lEspagne. Mais, en 1641, cette protection îai étai 
devenue plus onéreuse que profitable, Honoré II r^ 
solut de changer de protecteur, et introduisit garni 
son française à Monaco. L'Espagne, qui avait dan 
Monaco un port et une forteresse presque impre 
nables, entra dans une de ces belles colères flamande 
comme il en prenait de temps en temps à Charles 
Quint et à Philippe II, et confi«qua à son ancien pro 
tégé ses possessions milanaises et napolitaines. Il ré 
sulta de cette confiscation que le pauvre seigneur si 
trouva réduit à son petit État. Alors Louis XI V, poui 
rindemniser, lui donna en échange le duché de Va^ 
lentinois dans leDauphiné, le comté deCarkdes dans 
le Lyonnais, le marquisat des Baux et la seigneurie de 
Buis en Provence ; puis il maria le fils d^noré II 
avec la fille de M. le maréchal de Gramont. (Cest le 
fils de notre princesse de Monaco qui a épousé la fiUe 
de M. Le Grand.) Ce mariage valut à M. de MoDaco et 
à ses enfants le titre de princes étrangers. Ce fut de- 
puis ce temps-là que les Grimaldi changèrent leur 
titre de seigneur contre celui de prince. 

(c Le mariage ne fut pas heureux ; la nouvelle épou- 
sée, qui était cette belle et galante duchesse dejYa- 



D£ LA PRINCESSE W MONACO. 5 

le&tinois si fort connue dans la chronique amoureuse 
du siècle de Louis XIV, se trouva un beau matin, 
d'une efnjambée, hors des états de son époux, et se 
réfugia à Paris tenant sur le pauvre prince les plus 
singuliers propos. Ce ne fut pas tout : la duchesse de 
Yalentinois ne borna pas son opposition conjugale 
aux paroles, et le prince apprit bientôt qu'il était 
kussi malheureux qu'un mari puisse l'être. 

« A cette époque on ne faisait guère que rire d'un 
pareil malheur; mais le prince de Monaco était fort 
bizarre, de sorte qu'il se fâcha. Il se fit instruire du 
nom des différents amants que prenait sa femme, et 
les fit pendre en effigie dans la cour de son château. 
Bientôt la cour fut pleine et déborda sur le grand che- 
min, mais le prince ne se lassa point et continua de 
faire pendre. Le bruit de ces exécutions se répandit 
jusqu'à Versailles, Louis XIV se fâcha à son tour, et 
fit dire à M. de Monaco d'être plus clément ; M. de 
Monaco répondit qu'il était prince souverain, qu'eu 
conséquence il avait droit de justice basse et haute 
dans ses £tats, et qu'on devait lui savoir gré de ce 
qu'il se contentait de faire pendre des hommes de 
paille. 

a La chose fit un si grand scandale qu'on jugea à 

yropos de ramener la duchesse à son mari. Celui-ci, 

pour rendre la punition entière, voulait la faite pas- 

^r devant les effigies de ses amants ; mais la princesse 

douairière de Moaaco insista si bien, que son fils se 
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départit de cette vengeance, et qu'il fut fait un gra 
feu de joie de tous les manequins. 

« Ce fut, dit madame de Sévigné, le flambeau de 
« second hyménée. » 

a On vit bientôt cependant qu'un grand ma 
heur menaçait les princes de Monaco. Le priû 
Antoine n'avait qu'une flile et perdait de jour en joi 
l'espoir de lui donner un frère. En conséquence, 
prince Antoine maria, le 20 octobre 1715, la prii 
cesse Louise-HippolyteàJacques-François-Léonor ( 
Goyon-Matignon, auquel il céda le duché de Valei 
tinois, en attendant qu'il lui laissât la principauté c 
Monaco, ce qu'il fit à son grand regret le 26 févric 
1731. Jacqucs-François-Léonor de Goyon-Matignon 
Valentinois par mariage, et Grimaldi par succession 
est donc la souche de la maison régnante actuelle. 

a Honoré 1 V régnait tranquillement, lorsque arrivi 
la révolution de 89. Les Monacois en suivirent lei 
phases avec une attention toute particulière; puis, 
lorsque là république fut proclamée en France, ih 
profitèrent d'un moment où le prince était je ne sais 
où, s'armèrent de tout ce qu'ils purent trouver sous 
leurs mains, et marchèrent sur le palais qu'ils prirent 
d'assaut, et dont ils commencèrent par piller les caves, 
qui pouvaient contenir douze à quinze mille bouteilles 
de vin. Deux heures après, les huit mille sujets du 
prince de Monaco étaient ivres. 

« Or, à ce premier essai de liberté, ils trouvèrent 
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que la liberté était dne bonne chose, et résolurent à 
lear tour de se constituer en république. Seulement, 
comme Monaco était un trop grand État pour donner 
naissance à une république une et indivisible, comme 
était la République française, il fut résolu entre les 
fortes tètes du pays qui s'étaient constituées en asseni- 
blée nationale, que la république de Monaco serait, 
à l'instar de la république américaine, une république 
fédérative. Les bases de la nouvelle constitution furent 
donc débattues et arètées entre Monaco et Mantonequi 
s* allièrent ensemble à la vie et à la mort: il restait un 
troisième village appelé Roque-Brune. Il fut décidé 
qu'il appartiendrait par moitié à Tune et à l'autre des 
deux villes. Roque-Brune murmura ; il aurait voulu 
être indépendant et entrer dans la fédération, mais 
Monaco etMantone ne firent que rire d'une prétention 
aussi exagérée. Roque-Brune n'étant pas le plus fort, 
il lui fallut donc se taire : seulement, à partir de ce 
moment, Roque-Brune fut signalé atix deux conven- 
tions nationales comme un foyer de révolution. Mal- 
gré cette opposition, la république fut proclamée sous 
le nom de république de Monaco. 

a Mais ce n'était pas le tout pour les Honacois que 
d'être constitués en république: il fallait se faire dans 
les Etats qui avaient adopté la même forme de gou- 
vernement, des alliés qui les pussent soutenir. Ils pen- 
sèrent naturellement aux Américains et aux Fran- 
çais ; quant à la république de Saint-Marin, la rép\i- 
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blique fédérative de Monaco la méprisait si fort q 
n'en fut pas même question. 

a Toutefois, parmi ces deux gouvernements, 
seul était à portée, par sa position topographiq 
d'être utile à la république de Monaco: c'était la 
publique française. La république de Monaco réso 
donc de ne s'adresser qu'à elle ; elle envoya trois déj 
tés à la Convention nationale pour lui demander s 
alliance et lui offrir la sienne. La Convention nati 
nale était dans un moment de bonne bumeur ; elle reç 
parfaitement les envoyés de la république de Monac 
et les invita à repasser le lendemain pour prendre 
traité. 

« Le traité fut adressé le jour même. 11 est vri 
qu'il n'était pas long ; il se composait de deux ar 
ticles : 

A Article 1. Il y aura paix et alliance entre I 
a république française et la république de Monaco. 

c( Art. 2. La république française est enchanté 
a d'avoir fait la connaissance de la république d( 
« Monaco. » 

ce Ce traité, comme il avait été dit, fut remis aui 
ambassadeurs qui s'en allèrent fort contents. 

a Trois mois après, la république française avait 
emporté la république de Monaco dans sa peau de 
lion. 

« On n'a pas oublié sans doute comment, grâce à 
madame de D^**, le traité de Paris rendit, en 1814, 
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aa prince Hraoré V, ses États qu'il a beureasement 
conservés depuis. 

» Au reste, le prince Honoré Y, plaisanterie à part, 
est fort aimé de ses sujets, qui voient avec une grande 
inquiétude l'heure où ils changeront de maître. £n 
effet, malgré le mépris qu'en fait Saint-Simon (1), ils 
habitent un délicieux pays, dans lequel il n'y a pas de 
recrutement, et presque pas de contributions, la liste 
civile du prince étant presque entièrement défrayée 
par les deux et demi pour cent qu'il perçoit sur les 
marchandises, et par les seisse sous qu'il prélève sur 
les passep^ts. Quant à son armée, qui se compose de 
cinquante carabiniers, elle se recrute par les enrôle- 
ments volontaires. » 

Malheureusement nous ne pûmes jouir, comme nous 
l'aurions voulu, de cette charmante orangerie qu'on 
appelle la principauté de Monaco , une pluie atroce 
nous ayant pris à la frontière, et nous ayant accom- 
pagnés avec acharnement pendant les trois quarts 
d'heure que nous mimes à traverser le pays. Il en ré- 
sulta que nous n'aperçûmes la capitale et sa forteresse, 
dans laquelle tiendrait la population de toute la prin- 
cipauté, qu'à travers une espèce de voile humide et 
grisâtre ; il en fut ainsi du port, où nous distingua- 

(4) C*6St au demeurant la souveraineté d'une roche, du mi- 
lieu de laquelle on peut pour ainsi dire cracher hors de ses 

étroites limites. 

{Mémoires du duc de Saint-Simon) 

1. <. 
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mes cependant atie felouque, laquelle, avec anë anti 
qui pour le moment était en course, forme toate 
marine du prince. 

En traversant Mantone, une enseigne nous don 
une idée du degré de civilisation où en était vem 
Tex-république fedéfative, Tan de gnke 1835. Ai 
dessus d'une porte, on lisait en grosses lettres : Mi 
rianne Casanove vend pain et modes. 

Je ne sais pas si les Monacois sont bien nourri 
mais je doute que les Monacoises soient bien coiffdes 

A un quart de lieue de la ville, nous retombâm< 
dans une seconde ligne de douanes et dans un secon 
visa de passeport ; le passeport n'était rien, mais 1 
visite fut cruelle, et nous pûmes nous convaincre que 
dans les États du prince de Monaco, l'exportation étai 
aussi sévèrement défendue que l'importation. Nou 
voulûmes employer le moyen usité en pareil cas, mai: 
nous avions affaire à des douaniers incorruptibles qu 
ne nous firent pas grâce d'une brosse à dents, de sorti 
qu'il nous fallut, nous et nos effets, recevoir une es- 
pèce de contre épreuve du déluge, attendu que, sous 
le prétexte de la beauté du climat, il n'y a pas même 
de hangar. Je profitai de ce contre-temps pour essayer 
d'approfondir un point de science chorégraphique, 
que je m'étais toujours proposé de tirer au clair à la 
première occasion ; il s'agissait de la Monaco , où, 
comme chacun sait, l'on chasse et Ton déchasse. Je 
fis, en conséquence, pour la troisième fois depuis qae 
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j'sTS» quitté la frontière^ toutes les questions possi- 
bles sar cette contredanse si populaire par tonte F Eu- 
rope ; mais là, comme ailleurs^ je n'obtins que des 
réponses évasiyes qui redoublèrent ma curiosité, car 
dles ma confirmèrent dans ma première opinion, à 
savoir que quelque grand secret, oà l'honneur du 
prince on de la principauté se trouvait compromis, 
se rattachait à cette respectable gigue. Il me Mut 
donc sortir des États du prince aussi ignorant sur ce 
point que j'y étais entré, et perdant à jamais Fespoir 
de découvrir un mystère que je n'avais pu édaircir 
sur les lieux. 

Quant à Jadin, il était complètement absorbé dans 
nu problème qui lui paraissait insoluble. 

Il cherchait à compreq4ro « comment il pouvait 
tomber une si grande pluie dans une si petite princi- 
pauté. 9 

YoUà donc ce que j'avais écrit en 1838, et j'avais 
parCaitement oublié Jes lignes que l'on vient de lire, 
lorsqu'en passant, en 1842, à travers la capitale delà 
principauté monacoise, je m'arrêtai un jour et une 
nuit à l'hdtel du Grand Hoi é[E»pagne. 

Pour obtenir une chambre et un lit, j'avais dû don- 
ner mon passeport. 

Mon pasi^eport avait naturellement appris à mon 
hôte qui j'étais. 

Mon hôte T avait appris au reste de la ville. 

J'avais d^jâ reçu, sous différents prétextes, bon 
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nombre de visites des principaux sujets de mon 
celient et artistique ami le prince FJorestan I^^^ h 
que se présenta une visite qui me paraissait { 
mystérieuse que les autres. 

Le visiteur était justement le fils de cette excelle 
Marianne Casanove, qui, en 1835, vendait pain 
modes. 

Son fils avait eu le malheur de la perdre dep 
trois ans, il avait vendu le double fonds maternel, 
riche d*ttn petit capital d'une douzaine de mille fran 
il était entré ou allait entrer dans l'honorable coi 
des douaniers sardes. 

Or, voilà ce qu'il me voulait. 

Son grand père Jacques^ CasanovCy avait, lors de 
révolution monacoise de 1793, pénétré avec les auti 
révoltés dans le château du prince Honoré lY. 

Seulement il s'était trompé d'escalier : au lieu 
descendre à la cave avec les autres, il était monté à 
bibliothèque tout seul. 

L'erreur n'était pas aussi grossière qu'elle pou 
rait sembler au premier abord , Jacques Casano\ 
n'était pas un ivrogne, c'était un bibliomane. 

Plus d'une fois, il était venu en cachette, prof 
tant de ce que le ministre de l'intérieur se fournissa 
de pain, et madame le ministresse de l'intérieur d 
chapeaux chez sa femme, visiter la bibliothèqqe, el 
dans ses visites, il avait remarqué cinq petits volume 
manuscrits intitulés : Mémoires de Caiherine-Charloti 
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de Gramont de Grimaldi^ dueheêee de Talentinoiê, 
princesse de Monaco^ qui loi avaient tiré l'oeil. 

Dans la part de dépouilles opimes que pouvait lui 
offrir le cbAteau, c'était celle-là qu'il ambitionnait. 

Il mit les cinq volumes dans sa poche et rentra 
tranquillement chez lui, sans dire un mot à qui que 
ee fût de la petite soustraction qu'il venait de faire. 

Personne, au reste, ne fit attention à la dispari- 
tion de ces petits volumes manuscrits qui paraissaient 
être là depuis un siècle, sans que qui que ee fût, 
excepté Jacques Casanove, eût songé à les ouvrir. 

Jacques Casanove mourut en 1813, louant le pré- 
cieux dépôt à son fils Nicolas Casanove, lequel mou- 
rut en 1830, le léguant à son tour, à son fils Gaétan 
Casanove, que f avais là, devant moi* 

Un jour, il tomba sur le journal de Nice^ lequel 
reproduisait l'article que je viens de mettre sous les 
yeux du lecteur. Il vit que j'avais, en passant, remar- 
qué l'enseigne de sa mère. Cette attention lui mit en 
tête, que, le cas échéant, je pourrais faire quelque 
chose de ce manuscrit dont son grand-père n'avait 
rien fait, et dont lui ne faisait rien. 

11 rumina pendant trois ans un moyen de me faire 
parvenir ces livres, sans en trouver^aucun qui lui pa- 
rût assez sûr pour le tenter, lorsque justement, vers 
la fin de la troisième année de ce ruminage, il apprit 
tout-à-coup que V homme, auquel il désirait avoir 
affaire depuis si longtemps, était arrivé à Monaco. 
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Il pelait tre|s autres beores à cherchef up aïoyea 
de se faire présenter à moi ; mais, vers la fin de cette 
troisième heure, n*eu ayant poiut trouvé, il résolut de 
se présenter sepl. 

Il fut à peu près trois minutes devant moi, balbu- 
tiant, et sans arriver à me dire le motif qui F amenait j 
mais en^n il tira les cinq volumes de sa poche, et finit 
par où il eût dû commencer, e' est-à-dire par me mon- 
trer le titre en me disant ; 

— Lises. 

Ce titre, on l» connaît. 

Il était assez piquant, surtout aux yeux de l'homme 
qui allait cpmmencer d'écrire Lo'nis XIV et son Sii^ 
ele, pour attirer immédiatement mon attention. 

Alors, rassuré par mon accueil, il me raconta l'hiS'- 
toire du manuscrit, et comment en ricochant de père 
en fils, à chaque génération éteinte, il était enfin par- 
venu jusqu'à lui. 

Maintenant, à quelles conditions j'acquis ce ma- 
nuscrit de Gaétan Gasanove, c'est ce qui ne regarde 
que moi et n'intéresse que mon libraire ; la seule chose 
qui importât, c'est qu'au moment de le publier, je 
misse en lumière tous les détails qui peuvent garantir 
son authenticité. 

Au reste, ce qui la garantit mieux que tous les dé- 
tails bibliographiques du monde, c'est ce style du 
commencement du dix-septième siècle auquel il est im- 
possible de se tromper. 
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Ou voit que la femme qai a écrit le livre que F on 
Ta lire a familiarisé avec madame de Grignan et écri 
sor la table et avec la plume de madame de Sévigné. 

Ceci posé comme prologue indispansable à ce que 
Ton ya lire, commençons. 

Alexandre Dumas. 

P. 'S. Il va sans dire que, je répète assez haut pour 
que tout le monde l'entende, même les sourds, que je 
suis purement et simplement l'éditeur de l'œuvre de 
Catherine Charlotte de Gramont de Grimaldi, duchesse 
de Yalentinois, princesse de Monaco. 



Toutes les personnes un peu considérables de mon temps 
ont écrit l'histoire de leur vie. Chacun sait que Mademoi- 
selle tient registre de ses belles actions du temps de la 
Fronde ; que le Père Joseph a conservé les faits et gestes du 
feu cardinal de Richelieu ; et, quant au Mazarin, mon père, 
mon oncle et bien d'autres encore, sans compter M. le coad- 
juteur et madame de Motteville, se chargent de transmettre 
à la postérité les gentillesses de cette Èminence ; jusqu'au 
vieux Laporte qui, dit-on, griffonne du papier (la reine- 
mère l'en dispenserait bien, peut-être !). Je n'ai pas la pré- 
tention de me faire un nom dans les lettres, ni de me créer 
une réputation de bel esprit ; ce n'est pas pour les autres 
que je veux raconter les événements auxquels j'ai pris part: 
c'est pour moi, (c'est surtout pour un homme quia seul pos- 
sédé mon cœur, et auquel je le dévoilerai tout entier.^ Je ne 
le reverrai jamais ; il est malheureux aujourd'hui ; ceux qui 
nous ont séparés sont cause de ce malheur, dans lequel, 
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Dieu merci ! je n'ai trempé ni de près, ni de loin. Bien des 
fois, sans doute, mon image lui est apparue ; il a peut-être 
reconnu ses torts, il a peut-être reconnu que, si j'en 
eus aussi de mon côté, c'est qu'il m'y a poussé presque 
malgré moi. Quelques bons procédés, et je restais di^e 
de moi-même, je ne dis pas digne de lui, car il ne me 
mérite point, même telle que je suis. Quand je serai morte, 
et je mourrai jeune, on me l'a prédit, on lui remettra ces 
cahiers. Je serai franche; je n'écris pas pour autre chose, 
ce n'est pas la peine de cacher une partie de la vérité et 
de dire le reste. Je ne parlerai, que très-peu des affaires 
du temps ; je ne m'en suis guère mêlée; j'aime mieux les 
gens que les choses ; j'aime mieux plaisanter que raison- 
ner. Ce n'est point le méti^ des femmes, et je me suis as- 
sez moquée de celles d'entre nous qui en font leur occupa- 
tion principale, au lieu de $enger à plaire et à s'amuser. 

Je commence par transcrire ici mon portrait, que l'on me 
condamna à faire un soir chez la feue reine-mère, devant 
toute la cour. C'était fort à la mode alors, et il n'en est pa$ 
une d'entre nous qui n'ait passé par là. Je le crois ressem- 
blant; du moins mes ennemies assurent que je ne me suis 
pas flattée. Madame de Montespau, qui me déteste, et à la- 
quelle je le rends bien, a seulement prétendu que je me pei- 
gnais en buste, et que c'était un médaillon. Si jamais ell< 
lisait ces Mémoires, elle n'en pourrait dire autant, car y 
suis très-résolue à ce que la peinture soit en pied, sans ou 
blier un de mes défauts. Il me semble que je serai moini 
malheureuse après. 

Je suis née en 1639, au mois de juin, vingt-et-un moi 
i^rès le roi, notre sire ; j'ai donc trente-six ans à l'époqu 
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OÙ j'écris ceci, en 1678. Ma jeunesse est finie î c'est le mcn 
ment de réfléchir ; aussi, ne réfléchîssai-je que trop, car Je 
regret me rend malade, et je ne puis m'accoutumer à me 
voir au second rang des beautés du jout, bien près du troi- 
sième encore. 

Je suis fille d'Antoine III de Gramont, prince souveraih 
de Bidache et Bamacbe, duc et pair du royaume, maréchal 
de France, chevalier des ordres du roi, etc. ; et de Margue- 
rite Duplessis de Ghivré, nièce du cardinal de Richelieu. J'a- 
Tais deux frères : l'un, bien connu de tous par ses amours, 
sa bravoure et son caractère particulier, s'appelait le comte 
de Guiche, amsi que les aînés de notre maison ; il est mort 
très-jeune, et je vous assure qu'il est mort d'ennui : rien ne 
lui plaisait plus dans la vie. On l'a jugé fort diversement ; 
peut-être ce que j'en dirai par la suite le fera-t-il juger d'une 
autre manière encore. Mon second frère, le comte de Lou- 
Vigny, sera duc de Gramont après notre père, et cet espoir, 
auquel il ne pouvait prétendre, l'a bien vite consolé de la 
perte du pauvre comte de Guiche ; sa femme surtout eut de 
la peine à cacher sa joie. 

Je suis grande et je suis belle, c'est une chose incontes- 
table, personne ne me l'a jamais refusé. J'ai dé superbes 
cheveux blond-cendrés, des yeux noirs, doux et vifs à là 
fois, un teint éclatant, le pied et la main bien, sans être par- 
faits, le. bras et la taille remarquables. J'ai la gorge et les 
épaules faites au tour ; on en a tant parlé dans ma jeunesse, 
que j'aurais mauvaise grâce à le nier. On m'accorde un fort 
grand air, un port majestueux, une physionomie spirituelle 
et quelque chose de très-avenant dans le sourire, quand je 
ne fronce pas les sourcils, car alors on me craint de bien 
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loin. Mes dents sont étincelantes et mes lèvres vermeilles 
Je porte un signe très-brun, justement au-dessous du nez 
on dirait une mouche. M. de Monaco a toujours eu la fan- 
taisie de me la faire arracher, je ne lui ai pas plus passi 
celle-là que les autres. Yoilà donc mon portrait physique 
quant au moral, c*est plus difficile. 

D*abord, je suis peu instruite, je n'ai pas voulu m'astrein 
dre à étudier. On m'a gâtée dans mon enfance, c'était 1 
temps de la Fronde où l'on ne s'occupait guère de l'éduca 
tien. Nos pères se battaient et nos mères se sauvaient, quan 
elles n'étaient pas forcées d'assister à la bataille. J'ai i 
l'esprit naturel, j'en ai plus qu'on ne l'a cru : je me sui 
appliquée à le cacher, afin de mieux m'en servir ; je ne su 
aimable que quand je consens à l'être, ce qui me donne ui 
double réputation. Les uns me portent aux nues, les autn 
me traitent de sauvage : M. de Monaco est de ceux-là. Me 

m 

je ris de tous avec moi-même, ayant toujours été mou un 
que confidente. 

Je suis justement fier de ma naissance et de mon ran 
je ne me familiarise pas avec les inférieurs ; quoi qu'en 
dit la calomnie, je ne sais ce que c'est que de regarder a 
dessous de moi, tout au plus au-dessus, encore cela 
m'est-il arrivé qu'une fois ; mes yeux ne se lèvent ni ne 
baissent, il restent à leur niveau. J'ai juste assez de cce 
pour aimer qui m'aime ; je ne comprends pas les exagéi 
lions et les sensibilités pleurnicheuses, ce ne fut jamais 
moyen de m'attendrir. Hors, celui dont j'ai parlé, qui i 
mon maître, et le sera toujours, pas un homme ne m'a d 
minée un quart-d'heure. 

Pour celui-là j'ai tout éprouvé, tout senti, les dési 
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poirs et les joies les plus vives de ce monde. Les autres 
m'ont plu, m'ont amusée ; ils n*ont approché que de mon 
amour-propre et de mes sensations. J'étais supérieure à 
tous, je les savais par cœur au bout de deux heures d'inti- 
mité et aucun ne m'a coûté une larme. 

J'ai peu de piété, selon l'expression générale de ce mot, 
cependant je remplis mes devoirs exactement, par bienséance, 
et pour ne pas permettre à mes inférieurs de me blâmer. 
Je suis active et courageuse, je cours les chemins dès que 
je suis libre et je cherche les aventures ; c'est un besoin 
pour moi. Je suis naturellement gaie et rieuse, je manie la 
raillerie avec une certitude de coup d'oeil qui me rend re- 
doutable. Gare à ceux qui me déplaisent et qui m'offensent ! 
Je pardonne peu et j'oublie encore moins, tous mes sens 
ont de la mémoire. 

J'en conviens, j'ai peu d'amis. Cela vient plus de mon 
orgueil que de ce que je iie suis pas digne d'en avoir. Je 
trouve au contraire, moi, que bien peu de gens sont dignes 
de l'être, et je ne prends pas la peine d'en chercher. Mon 
père ne m'aime pas beaucoup, il n'aime que lui et sa maison; 
Lourigny et moi ne lui sommes rien ; aussi, a-t-ii 
pleuré son fils atné, parce qu'il était le comte de Guiche ; il 
n'a point permis que Louvigny prit ce titre. 

Ha mère est une sainte, qui a souffert par son mari et 
par ses enfants ; son cœur est plein de miséricorde, et son 
intelligence aussi nulle que commune. L'esprit de famille 
est peu ardent chez nous, mais C esprit de nom nous a tous 
empêchés de le montrer. Nous nous soutenons, nous nous 
Tantons, et le fond de cela est asse2 sec ; nous ne nous 
sacrifierions pas une révérence. 
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Jî^ b^in ^ plaisirs, i^ distraction^) d'bpnunages. Lq 
cour m*est aussi indispensable que Tair. Je suis coquette, 
rintriguem'attiireet entretient Tactivi^é de mon âme. Je m 
5b|s pas misnteus^, je ne siiis pas fausse, je suis cacbée. J( 
n*entends pas qu'on me 46?ine, cela fne paraît impertinent 
J'^e ^ commander : ma petite couronne de Monaco, lei 
honnei^rs Qu'elle m'attire dans mon royaume^ m'ont sou 
vent âispiré deisf rages d'ambition, et des regrets de n'étn 
pas réellement souveraine. Si je ne me suis pas plus mêlé 
des affaires du temps, c'est que je ne me trouve poiut à mi 
place; j'aspire à monter plus baut; l'impossibilité mère 
pousse et me fait prendre toutes choses en dégoût : je le 
laisse aller c(mime il leur plaît, ou comme il plaît 

Je prise surtout la magnificence et le faste. L'avarice, < 
même l'économie, me semblent des vices ignobles pour de 
gens de notre naissance. Ce sont des péchés du peuple qu' 
ne faut pas lui prendre, il en a besoin. Nous avons reçu d( 
trésors afin de les dépensier et de posséder une supériorii 
de plus. Il y a lâcheté de les garder pour soi et de perdi 
un de ses avantages. 

Je suis violente et colère; pom*tant un simple mouyemei 
de mon orgueil m'arrête sur-le-champ. Je ne permets p« 
aux indifférents d'assister à mes furies ; on les blâmera 
ensuite, et c'est ce que je n'entends point. Me voilà dépeint 
et sans flatterie, j'espère. Il est facile de distinguer dans 
portrait les traits ajoutés à celui que j'ai tracé chez la rein 
mère. Ces aveux ne se font pas devant une cour, dispos 
incessamment à tourner en ridicule ceux qui s'y prêter 
surtout quand l'envie, cette lèpre du courtisan, trouve 
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placer ses dents d'aeier sur une existence 8emb}al)le à h 
mienne. 

Ainsi qiie je Tai dit, jp naquis vingt-et-un mois après le 
roi Louis XIV. Louis XIII vivait encore, et ma famille était 
en grande £|yeur. M<hi père, d^à maréchal de Franc|e, se 
comptât parmi ce qu'on appelait les dix-sept seigneurs, 
c'est-à-dire parmi ce qu'il y avait de plus élégant, de plus 
brave, de plus élevé. M. le c^rdin^l, en lui dcmnant sa nièce, 
loi donna ainsi une grande preuve de l'estime où il le triait. 
Le rm l'aimait, la reine en avait peur ; son borreur profonde 
pour le comte de Louvigny, pion onde, assez vilain compa- 
gnon, il est vrai, se reflétait sur nous tous. Cette baine s'en- 
tretenait par madame de Gheuvreuse, sa favorite, et cela se 
conçoit du reste. Le comte de Louvigny trahit autrefois le 
pauvre comte de Qialais, amant de la duchesse : il fit con- 
tre lui une déposition fausse, qui le conduisit à l'échafaud, 
le tout pour plaire au cardinal et en tirer quelque faveur. 

Il ne sortit pas non plus très-blanc d'un duel avec Hoe- 
qpineourt, auquel il donna un coup de Jamac par derrière, 
qui le retint au lit six mois. On l'estimait peu, et mon père 
lui-même le regardait comme une sorte de bravache, indi- 
gne de nous et bon à jeter à la porte. Mon autre oncle, le 
chevalier, depuis, comte de Gramont, est assez connu, d'ail- 
leurs nous le retrouverons plus tard. 

C'était le temps du règne de M. de Cinq-Mars sw l'esprit 
du roi, le temps de la gloire du grand Corneille, du com- 
mencement de M. le prince et de M. de Turenne. On cons- 
pirait contre le cardinal, on criait beaucoup à la tyrannie, et 
il semblait fort difficile de se maintenir en équiUbre, au mi- 
lieu de ces écueils. Mou père y parvint néanmoins, grftce h 
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une souplesse d^esprit et k une habileté gasconne qu'il con^ 
serva jusqu'à la fin de ses jours. Il a de ces mots qui dé* 
concertent la mauvaise humeur, et auxquels Louis XIV 
lui-même n'a jamais su résister. 

Sous prétexte de franchise , mon père est souvent gran- 
dement insolent , on le lui passe ; il est sur ce pied-là, le 
comte de Gramont aussi, et moi comme eux. 

Le comte de Guiche auSirun autre genre, il sophistiqua* 
à perte de vue, en ne se comprenant souvent pas lui-même 
Il avait de l'esprit, du savoir, mais il manquait tout-à-fai 
de naturel^ ou, pour parler plus juste, il était affecté natu 
rellement, comme un autre est simple. Je n'ai jamais cru \ 
ses passions, il en eut des douzaines , et toujours excès 
sives, disait-il. Il agonisait au moindre refus , lajalousi 
lui donnait des vapeurs , la facilité le rebutait , une senteu 
un peu forte le faisait évanouir, à la moindre querelle , 
nous revenait ^mme un crucifié. Ma pauvre mère passa 
les nuits à son chevet , elle lui parlait de Dieu, un peu, e 
malgré sa dévotion, de ses maîtresses, beaucoup. El 
l'exhortait à la patience, il entrait en furie , maudissant h 
inhumaines, les volages, avec de grands cris. Sept à hu 
petits chiens couchaient dans sa chambre et lui répondais 
en hurlant. 

Si mon père entendait cette musique , il arrivait enrag 
traitait son héritier de bélitre, sa femme de folle, frapp< 
les chiens , qui n'en pouvaient mais, et qui n'en hurlaie 
que mieux; personne ne dormait dans l'hôtel. 

On fit du comte de Guiche un héros dans ses amours av 
Madame, vous verrez plus tard la vérité de cela , j'admi 
combien le monde est facile à tromper. 
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Tavais encore une sœur, qu'on appelait mademoiselle de 
Baraache. Sa naissance fut un remords de mon père, elle 
avait quatorze ans de moins que Louvigny , elle était borgne 
et très-laide, ce qui n'empêcha pas M. d'Hacqueville, Tami 
intime du maréchal, de devenir amoureux d'elle, aussitôt 
qu'elle parut chez ma mère. Il s'en défendait , car il sen- 
tait le ridicule d'un sentiment disproportionné de toutes 
manières. Cependant, il en fut si fort blessé qu'il en fit une 
maladie. 

— Je n'aurais jamais cru d'HacquevîUe capable de pa- 
reille extravagance, amoureux d'une fille telle que celle-là! 
Gomment pourrait-elle être mieux qu'elle est, je l'ai faite, si 
à contre-cœur ! 

Oui, répondait Guiche , avec sa nonchalance ordinaire , 
vous ayez oublié un œil, monsieur. 

Ma sainte mère levait les regards vers le ciel , pour le 
prendre à témoin que ce n'était pas sa faute. 

Nous étions établis, à l'hôtel de Gramont, proche du Lou- 
vre. Nous courions, mes frères et moi, dans notre grand 
jardin, nous souciant peu des intrigues politiques, bieii 
graves en ce moment là. Je me souviens pourtant d'une 
chose qui me frappa et qui éveilla chez moi des idées aux- 
quelles je n'ai que trop obéi plus tard. 

M. deGinq-Mars, que l'on appelait M. Le Grand, à cause 
de sa charge de grand écuyer , prit pour maîtresse made- 
moiselle de Chaumeraut. Elle et lui venaient souvent à l'hô- 
tel de Gramont. Je me les rappelle à merveille, bien que je 
fusse toute petite , et certainement la circonstance que je 
vais dire en est la cause. M. Le Grand avait la meilleure 
mine possible : c'était un des hommes les mieux faits de la 
I. 2 
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cour. Toujours vêtu d'un art miraculeux, de couleurs assor- 
ties , ce fut lui qui donna celte mode d'iucarnat noir et blanc 
si longtemps suivie du temps de la Régence. Mademoiselle 
les adopta, et le roi les choisit souvent dans les ballets, soil 
pour plaire à sa cousine , soit pour les imposer selon son 
caprice. 

Mademoiselle de Chaumeraut était belle et d*uD granc 
air. Le roi Louis XIII en gagne une jalousie incroyable che; 
un si illustre prince , et un jour, las de souffrir, il lui intima 
l'ordre de se retirer en Poitoa, son pays. Cet arrêt la trouvi 
près de ma mère, ainsi que M. de Cinq-Mars; ils descen 
dirent dans le jardiUj où nous étions mon frère et moi. E] 
les voyant arriver très-vite et fort animés , Guiche et Lou 
vigny se sauvèrent. Moi, je restai; il ne me remarquèreii 
point, j'entendis toute la conversation. 

— Je partirai , disait mademoiselle de Chaumeraut ; j 
vous ferai heureux en vous cédant la place. Ce n'est pas ; 
roi qui me chasse, c'est vous. 

— Vous êtes injuste, ingrate, mademoiselle: vous ir 
Vbyez accablé , vous m'accablez encore. 

— Vous êtes heureux, vous dis-je ; vous voilà libre ave 
votre princesse Marie de Gonzague. Vous allez l'aimer , ] 
courtiser sans obstacles. Pauvre papillon! vous vous bri 
lerez à la flamme, et, avec l'éclat de vos ailes d'or , voi 
êtes perdu. L'avenir ne me vengera que trop ! 

M. Le Grand ne répondit pas. Il essaya de baiser sa mai 
qu'elle retira d'un geste superbe, puis elle essuya ses yei 
et retourna vers le logis. Il la retint. 

— Non, non, continua-t-elle , c'est en vain : adieu. Vo 
ne m'aimez pas, vous me sacrifiez à votre ambition, à vot 
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vanité ; vous oubliez les plus saintes promesses , vous en 
serez victime, car vous êtes trompé et vous vous trompez. 
Restez entre le roi et la princesse Marie , soyez le jouet de 
tons les deux, et rejetez loin de vous le seul cœur qui vous 
aime, le seul dévouement qui ne vous eût jamais fhilli. Un 
jour, vous vous souviendrez de mes paroles. 

Il a dû s'en souvenir, en effet. Moi aussi , je m'en sou- 
viens. Enfant, j'en fis un jeu ; je disais souvent à mes frères 
et à mes cousins : 

— Jouons à M. Le Grand et à mademoiselle de Cbau- 
meraut. 

Et je répétais la scène. 

Plus tard , j'en fis une leçon; plus tard encore , un re- 
gret, un retour sur moi-même ; j'ai connu tout cela. 

Ce fut aussi une réputation héroïque bien usurpée que 
celle de M. de Cinq-Mars. Mon père (et il s'y connaissait, 
mon père) , le définissait ainsi : 

— Un hanneton botté, coifl'é de plumes et armé en 
guerre, Il mène beaucoup de bruit, et il est impuissant à 
bien faire , sinon à nuire, quand on ne l'écrase pas du pied. 

Le cardinal écoutait mon père quand il parlait ainsi : il 
souriait de son sourire indéfinissable , et il fit, involontai- 
rement sans doute, un mouvement du pied qui n'échappa à 
personne. 

Je n'ai plus revu M. Le Grand depuis ce jour-là. La cour 
partit pour se rendre dans le midi , mes parents la suivirent, 
uous demeurâmes : on nous laissa notre gouvernante et nos 
gens.'Guiche avait deux gentilshommes, dont l'un l'instrui- 
sait dans les armes et dans l'équitation. Nous ne le voyions 
guère. Louvigny l'accompagnait quelquefois à l'Académie, 
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quelquefois aussi il restait près de moi. Les pages q 
luarécbal n'avait pas emiuenés partageaient ses jeus 
scNir n'était pas encore née. 

Tout dans ma vie devait être étrange, cette singu] 
commença dès le moment où j'avais quatre ans à peine, 
une aventm^e dont j'ignore encore aujourd'hui la signi 
tion. Ce fat le premier anneau d'un commerce qui du 
sans doute autant que moi, et dont les circonstances ofi 
un mystère impénétrable même à ines propres yeux. 

Ma nourrice avait une sœur : cette sœur habitait auj 
du bois de Vincennes, et un matin, à force de tourmei 
ma gouvernante, j'obtins qu'elle me mènerait boire du 
chez cette bonne femme. Mes deux frères voulurent ètn 
la partie. Nous montâmes en carrosse, accompagnés à V 
dinaire, et lorsque nous arrivâmes , la paysanne était 
sente. Je me mis à crier en véritable enfant gâté, il fall 
pour me satisfaire, me conduire à une jolie maison dista 
d'un quart de lieue , où, nous dit-on, elle se rendait cha(] 
jour. Cette maison appartenait à une dame qui la protège 
et lui achetait presque. tous ses légumes. GuicheetLou^ 
gny s'ennuyèrent de cette course, ils gagnèrent pays,' 
s'en allèrent au château même, voir les mousquetaires 
M. de Tréville, dont une partie restait à la forteresse, i 
punition de quelque folie. 

Je partis seule avec ma gouvernante, mon écuyer et m 
gens pour le logis de la dame inconnue, tout-à-fait enfon< 
dans le bois. Je voulus marcher ; pour comble de tyrannie 
il faisait un froid de décembre et une belle gelée. Âmesui 
que nous approchions , nous trouvions les allées plus étroi 
tes , les arbres plus épais. Le toit de cette maison noUs ap 
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paraissait pointu et ses ardoises reluisantes au soleil , une 
vraie gentilhommière du temps de Henri II , lequel y cacha» 
ea effet, une gentille fillette, qu'il fallait dérober à la fois à 
deux jalousies de femmes : celle de la reine Catherine et 
cdle de la belle Diane de Yalentinois. Une seule barrière en 
fermait le jardin, que notre guide, le fils de ma nourrice, 
ouvrit S2U1S peine. Nous nous trouvâmes dans un enclos 
planté de pommiers couverts de givre, et où tout annonçait 
les soins les plus minutieux de propreté et d'économie. Le 
soleil jetait un reflet sur les branches de la haie ; c'était si 
gai et si charmant que les oiseaux s'y trompaient et chan- 
taient d'avance le printemps. 

En avant de la maison , j'aperçus une grande femme, 
vêtue de noir, avec des engageantes de dentelles de Flan- 
dres , encapuchonnée de carapoufs de velours , ni plus ni 
moins qu'un chanoine : à côté d'elle un enfant, un peu plus 
âgé que moi, ramassait des graines de lierre sèches, tom«- 
bées de la muraille voisine. £n nous entendant , la femme 
tourna la tète : je vis une figure maigre et pâle, comme une 
figure de Benoit (1) , deux grands yeux bleus clairs, percés 
et hardis, et un sourire si glacial qu'il m'en ôta l'appétit de 
mon déjeûner. La sœur de ma nourrice me reconnut, et 
s'élança vers moi en me nommant : 

— Mademoiselle de Gramont ! 

— Mademoiselle de Gramont ! reprit la dame, en saisis- 
sant la main du petit garçon et en l'entraînant vers le logis. 

Ma gouvernante comprit notre indiscrétion et fit deux pas 
en arrière, j'étais déjà loin, elle me rappela en vain. 



(1) Célèbre cabinet de cire du temps oii madame de Monaco écrit, 
I. 2. 
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-r Ma bOBiM Gettion, eriai-je, je viens maog^r te 
attesŒuftl 

L'enfant suivait sa compagne sans résistance; ma 
SKGt de lait, il s'arrêta toat court et se tourna vers mi 

-^ Da lait! j'en veox aussi, et on m'en donnora; : 
qaa«t-ii en me regardant. 

CSet enfant -était beau comme les anges paré à mîrs 
nne fierté sans pareille régnait dans toute sa personii 
lèvre supérieure, plus forte que l'autre, se relevait di 
gneusement à l'autrichienne. Il portait un pourpofn 
Telours violet, la petite oie en rubans semblables e1 
férets d'améthistes et de diamants. Son collet et ses n 
ebettes, en point de Venise, étaient d'un prix ridicule ] 
un campagnard. Jamais rien ne m'a tant étonné depuis 
je suis au monde que cette apparition au milieu de la fo 
Gela rappelait les contes du prince Percillet, abandonné 
ordre de sa méchante bellcHaière et protégé par une fée. 

— Venez, monsieur, répéta la vieille femme, il n'est j 
l'heure de vous arrêter ici. 

Elle semblait visiblement effrayée; j'avais pris le bi 
de l'enfant, avant qu'elle eût pu nous empêcher de no 
rejoindre. 

— Comment vous appelez-vous? demandai-je, hard 
comme une fille du maréchal de Gramont, que j'étais. 

— Je m'appelle Jules-Philippe, répondit-il, malgré h 
efforts de sa conductrice pour le reconduire à la maison. 

— Et apris ? 

— Après? c'est tout. Est-ce que cela ne suffit pas? 

— JLe roi seul s'appelle Louis tout court, répliquai-je 
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pqaée de son orgneil, et vous n'êtes pas le roi, apparem- 
meot. ' 

L'étrangère prit le petit garçon dans ses bras, et s'en- 
fait avec une peur si inexpliquable, qu'elle eût donné des 
soupçons à tout autre qu'à uue fille de quatre ans. Je courus 
après elle, sans cérémonie, et j'arrivai à la porte au mo- 
ment où elle la fermait. Ma gouvernante et Gothon me sui- 
vaient, elles employèrent en vain les séductions les plus 
positives pour m'enlever de cette place, je m'entêtais à 
rester, en criant à fendre les pierres, pendant que Philippe 
me répondait de la même façon. Je vous l'ai dit, je suis 
obstinée, je le suis de naissance, je me serais fait tuer plu- 
tôt que de céder, ce que voyant la bonne Gothon, qui m'ai- 
mait fort, elle offrit d'obtenir pour moi la permission tant 
désirée de revoir l'enfant mystérieux. Elle fit le tour du 
petit château, pénétra par une autre porte, et, après un 
quart d'heure d'attente, la tête blonde de Philippe parut à 
la fenêtre. 

— Nous allons manger du lait et jouer dans la salle 
basse, me dit-lL 

En effet, les verroux se tirèrent. On nous introduisit 
avec des excuses embarrassées, dont j'eus plus tard l'ex- 
plication, et nous entrâmes. Tout était riche, mais sévère 
autour de nous : les meubles, du temps de Henri II, y 
étaient encore, un portrait de la récluse d'amour ornait 
cette grande chambre. L'expression de la mélancolie la plus 
douloureuse couvrait ses traits, elle tenait sur ses genoux 
un enfant triste et pâle comme elle, leurs noms et leur 
souvenirs s'étaient perdus, il ne restait d'eux que cette 
image. Je ne fis point alors ces réflexions» mais, depuis, 
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j*ai revu bien des fois ces lieux, et leur singulière destinai- 
tion m'a frappée de plus en plus. Nous les retrouverons, 
nous retrouverons aussi Philippe et sa compagne. 

Pauvre Philippe, quelle destinée que la sienne, et oom- 
bien de choses ignorées j'aurai à raconter plus tard. 



II 



Ce jour-là ou nous apporta une collation, que nous man- 
geâmes du meilleur accord en nous racontant nos prouesses. 
Vers la fin du repas, ma gouvernante, et la femme que 
Philippe appelait ma mie Rougemont, causaient fort à leur 
aise, les nuages semblaient dissipés, quand un homme se 
précipita dans Tappartement, et, avant de nous avoir aper- 
çus, s*écha : 

— Madame de Rougement, le cardinal de Richelieu est 
mort! 

La maîtresse du logis se leva en pied, devint plus pUe 
encore, et nous montrant du geste : 

— Je ne suis pas seule, monsieur ; nous causerons tout 
i Theure. 

Son œil plein de larmes se tourna vers mon nouvel ami 
et se reporta sur ma gouvernante et sur moi. 

— Madame, reprit^lle, le hasard nous a fait rencontrer; 
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le eapriee de ces enfants sons a réunis; ma position nous 
interdit tontes les Tentes. Pardonncz-flioi si je tous prie de 
me quitter, si je rons prie sortoot d'ooMier le dieniin de 
ma demenre. Cette belle petite doit être lieorense : tous 
mw;lleriez sor elle pent être des maDienrs incakolaMes si 
Toos eberdiiez à nous reroir, on si tous tous sonreniez de 
nons airoir tos, J*ai été faible pour mon popille, je m*en 
repais. Dien Tenille que nons ne soyons pas tons ponis dn 
moment de plaisir bien innocent que nons Tenons de goûter ! 
J'ai cm bien ùâre, ai-je mal Dût? Je le crains. 

Dix minutes après, j'étais sur la ronte de Paris, dans 
mon carrosse, arec mes frères, auxquels je ne partais que 
de Pbilii^, malgré la défense de ma gonTcmante, sondeuse 
des menaces de madame de Rougemont. Heureusement, 
Venbaate onMie Tite, et cette rencontre n'eut de suites fâ- 
dienses ponr personne. L'annonce de la mort dn cardinal, 
à l'agonie di^puis quinze jours, ne nous iropressimma guère. 
A cet Age, qu'importe un grand érénement i ^ ' 

Ainsi que je l'ai dit, le cardinal de Ricfaelien était l'cmcle 
de ma mère; elle en porta le grand deuil, à cause de la 
qualité de cette Émineuce. LouTigny et moi, nous en fûmes 
exemptés, n'ayant pas sept ans accomplis. M. le maréchal 
rerint ayant le roi, pour une affaire en parlement-an snjet 
de lettres patentes refiisées à mon oncle le chcTalier de 
&amont, lequel en avait besoin je ne sais plus pourquoi. 
Il nous tvonra fort grandis, et permit au comte de Goiche 
de rester le matin dans son apparteinent, ou il recevait une 
grosse cour de gentilshommes* 

Ma mère, au contraire, ne revint que plusieurs semaines 
mprkB à la cour, en litière, malade et dolente. Elle regret- 
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UU beaucoup M. soo oucle ; peut-être était-elle la seule 
personne qui le r^ettât véritablem^it. Elle lui savaitun 
gr# infini de Tayoir mariée à mon père, qu'elle adorait, et 
qui, en reconnaissanee, fit rage toute sa vie de lui donner 
des rivales. 

Une antre pleureuse du cardinal, que nous eûmes à uoi 
gages pendant plusieurs semaines, fut madanoiselle de 
Goornay. Elle fit si bien que ma mère gagna de madame la 
dodiesse d'Aiguillon la continuation, pour toute sa vie, 
d'une pension obtenue de feu M. le cardinal par Boîsrobert, 
pour cette docte demoiselle, d'une façon originale. Elle 
avait écrit quatre vers au bas d'un portrait de Jeanne d'Arc, 
et ces yars, assez mauvais du reste, plurent à Son Ëml- 
nence; il en désira voir l'auteur. L'abbé la lui amena. Le 
cardinal se divertit à la recevoir en cérémonie, et lui débita 
un compliment en vieux mots tirés d'un livre de sa compo- 
sition, intitulé : L'Ombre ou les présenté et Us avis de la 
demoiselle de Goumay, J'ai aperçu ce bouquin couvert de 
poussière dans un corn du cabinet des livres, à l'hôtel (ka- 
mont; je ne crois pas que personne de nous l'ait jamais lu. 
La muse comprit que Son Éminence se jouait à ses dépens, 
mais, sans se déconcerter le moins du monde : 

— Vous riez de la pauvre vieille, monseigneur, dit-elle, 
mais riez, riez, grand génie, il faut que diacttii contribue è 
votre divertissement. 

Le grand génie étonné de cette réplique si Irien tottniée 
en ccHu^iment, lui dit un petit mot d'excuse, et se tournant 
yers Boisrot)ert : 

-— Lebois, continua-t-il (il l'appelait familièremmit 
ainsi), il nous faut faire quelque «dbose pour mademow^la 
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de Gonrnft7 ; je Itii donne deux cents écas de pension. 

— Mais répliqua Tabbé, je ferai observer à monseigneur 
qifelle a vsm servante. 

— Et comment s'appelle 4a servante! 

— Mademoiselle Jamin, bâtarde d'Amadis Jamin, le page 
de Ronsard. 

— Je donne cinquante livres par an à mademoiselle 
Jamin. 

^ Maïs, monseigneur, avec sa servante, mademoiselle 
de Gournay a encore une chatte. 
*^ Gomment s'appelle la chatte ? 

— Ma mie Piaillon, monseigneur. 

•*- Je donne vingt livres de pension à ma mie Piailloni 
ajouta Son Ëminence. 
— * Mais, monseigneur, ma mie Piaillon vient de chatonner. 
— - Ckmibien de chatons a-t-elle fait? 

— Quatre, et c'est une grande famille pour une veuve ! 
•— Allons ! les enfants d'une chatte de cette sorte ne 

peuvent aller à l'hôpital ; j'ajoute une pistole pour les chatons. 
Cette histoire courut les ruelles, ainsi qu'une autre de la 
demoiselle de Gournay avec Racan : on l'a trop répétée, je 
ne la dirai pas. Ge que j'aime mieux raconter de mon il-« 
lustre oncle, ce sont ses amours. Il en eut de bien des 
sortes, sans compter ses famiUers, grands originaux, dont 
ja duchesse d'Aiguillon et ma mère héritèrent. D'abord 
Boisrobert, qu'il chassa pour une étourderîe à propos de sa 
pièce de Mirame, Gette Ëminence n'entendait pas la plai- 
santerie sur ses vers et sur tout ce qui s'y rattachait. Il 
avait (j'entends Boisrobwf ) un bout de table chez le mare- 
chal| et Dieu sait coomienH u le payait en histoires! J'en ai 
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tonjonrs retenu deis mots qui m'aiûtisaient. Entre autres, 
les^stractions de Racan, mettant ses bas à s^her sur la 
tête de madame de Bellegarde et de madame de Lorges, 
qu'il prenait pour des chenets ; un plus attentif s'y serait 
trompé, j'en conviens, ces deux mascarons n'avaient pas 
leur pareil à la cour. Mon père se réjouissait à le leur 
rappeler, et il ajoutait avec sa brusqureie gasconne : 

— En vérité, le pauvre garçon serait excusable, si ce 
n'est que des chenets ne parlent pas et que ces dames -sont 
des crécelles. 

Le vieux Lafollone s'établit aussi h Phôtel, après la mort 
de Son Ëminencc. Il avait la plus drôle des prières possibles 
pour ses grâces. 

— Mon Dieu! faites-moi la faveur de bien digérer ce que' 
j*ai si bien mangé. 

Cette mauvaise pièce de chevalier de Gramont apprit cette 
prière à huit ou dix enfants de la cour, qui la répétaîen 
croyant bien dire, et qui n'en voulurent pas accepter d'au- 
tres, tant il les en avait entichés. Il ne se frotta pas à nous^ 
il craignait mon père, qui ne le marchandait pas. 

— Mon frère, lui disait-il, voici de l'argent, il vous en faut 
pour tricher au jeu, sans cela vous vous feriez peut-être 
coupeur de bourses par les chemins, et je n'aimerais pas à 
vous voir pendu. 

J'ai parlé des amours du cardinal de Richelieu. Marion de 
Lorme, qu'on lui prêta, ne voulut point de lui, elle le trou- 
vait trop ladre et trop petit compagnon. 

— J'ai eu toute la seigneurie de TEurope, disait-elle, je 
n'ai plus de place chez moi pour ce prestolet. 

H lui en garda rancune et la ruina si bien, qu'elle est 

U 3 
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2 

mor^ dans robscurité, abandonnée de ses amants et rem- 
Çlacée par Ninon, moins belle qu'elle. La duchesse deChaul- 
nes se montra moins difficile, et il faillit lui en coûter cher. 
Un soir qu'elle revenait de Saint-Denis, des officiers cju ré- 
giment de la marine arrêtèrent son carrosse et cherchèpent 
à lui casser deux bouteilles d'encre sur le visage. Rien de 
plus merveilleux poiir défigurer; pendant les guerres civiles, 
on en fit un grand usage. Le verre coupe, l'encre pénètre 

• 

dans les coupures, cela ne s'ôte point, tout est dit. La du- 
chasse se défendit tant, que le carrosse et ses jupes en furent 
seuls endommagés. Combien de fois j'ai envié cette ven- 
geaiice, et quelle joie d'arracher à une rivale la beauté dont 
elle est fière! Madame de Montespan a été bien heureuse 
que les convenances de mon rang et de ma famille aient im- 
posé silence à mes ressentiments; j'ai toujours trouvé cette 
femme sur mon chemin et j'ai toujours été vaincue par sa 
beauté. A mon lit de mort je me souviendrai de ce qu'elle 
m*a fait souffrir. Elle est encore, à l'heure où j'écris, plus 
belle que moi, malgré ses couches et ses passions furieuses. 
Gela ne finira point ! 

Madame la duchesse d'Aiguillon, ma tante, autrefois ma- 
da&e de Comballet, fut, dit-on, la plus constante maîtresse 
de SohÈminence. Cet amour fut nié, mais non caché de ma- 
nière à ce qu'on ne le découvrît pas. Elle eut quatre enfants 
de sou oncle, deux sont morts, deux vivent encore. La fille 
a épousé, avec une bonne dot, un gentilhomme du Périgord, 
qui là tient en chartre privée, sous prétexte de lui faire hon- 
neur. Le garçon, connu dans le monde sous le nom de che- 
valier Duplèssis, obtint un brevet de Malte, je ne sais sur 
quelles preuves. C'est un beau cavalier, fin comme son père, 
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Boos le retrouverons ; est-ce que tous les bâtards de ce siècle 
ne m'ont pas poursuivie? M. deLauzun disait que j'avais le 
vol des bâtards, il en prenait des airs superbes à lui fermer 
la porte au nez. 

Le roi Louis XIII se mourait. Sur la fin de ses jours, il 
avait pris une manie : celle de raser ses courtisans; il fallait: 
se laisser fiEÛre sous peine de disgrâce. Mon père, qui n'était 
pas encore duc et qui aspirait à l'être, n'eut garde de refuser 
son menton au royal caprice. Il amusa le tapis par ses contes 
habituels; le roi se mit à rire, et la main lui trembla. 

— Prenez garde, sire I vous allez me couper ! s'écria le 
maréchal, incapable de se contraindre, et à qui sa franchise 
était un moyen de faveur. 

— C'est fail;, mon cher maréchal, répondit le monarque, 
il n'y a plus à revenir. 

— C'est la marque de l'ouvrier, sire, je la garderai, ma 
foi jurée, et je conserverai cette mouche au-dessous de ma 
lèvre pour cacher la cicatrice. 

— Ce sera désormais une royale, maréchal, puisqu'elle 
vient de la main d'un roi. 

De là cette mode que la volonté d'un autre roi a seule pu 
fuire disparaître. Combien peu de gens se rappellent ce trait 
aujourd'hui. 

Ma mère était bonne et sainte; mais elle était crédule : 
elle avait foi aux devins, et les consultait malgré l'avis de 
soa confesseur. Mon père disaiit qu'elle choisissait ce pé- 
ehé-là pour avoir à s'accuser de quelque chose, et parce 
qu elle n'avait pas juré d'être parfaite. Le plus célèbre as-* 
trologue, à ce moment, était Campanelia. Le cardinal l'avait 
tiré des prisons de Milan, où il gémissait sous l'accusation 
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de magie, pour dresser Thoroscope de M . le Dauphin, main- 
tenant Louis XIY. Il en fit un fort remarquable et qui, jus* 
qu'à présent, semble devoir s'accomplir. 

— Cet enfant, a-t-il dit, sera luxurieux conune Henri IV, 
et très-fier; il régnera longtemps et péniblement, quoi- 
qu'avec un certain bonheur. Mais sa fin sera misérable, et 
amènera une très-grande confusion dans la religion et dans 
le royaume. 

Voici ce qui nous arriva à ma mère el à moi, peu de jours 
avant la mort de Louis XIIL Elle se sentait malade, et 
ridée de sa fin la poursuivait nuit et jour. Cependant elle 
désira connaître son sort, afin de s*y préparer sans doute; 
en même temps l'idée lui vint de s'assurer de mon avenir, 
elle m'emmena avec elle. Nous iiortîmes à pi^, déguisées, 
c'est-à-dire cachées sous des mantes, l'écuyer de la maré- 
chale lui donnait le poing, et son valet de chambre me tenait 
par la main. Nous arrivâmes à une maison isolée, située 
près de la Grange-Batelière, dans ces marais croupissant 
au-dessous de Saint-Lazare. Cette maison fermée de toutes 
parts, entourée d'un jardin que l'humidité du terrain ren- 
dait vert plus tôt et plus tard que les autres, sendi^lait un 
couvent de pénitence, tant eUe était triste. Je perdis un de 
mes souliers dans la boue, maladroite que j'étais à marcher 
longtemps, et je pleurai de grosses larmes quand je me vis 
si loin de toute habitation, perdue dans un désert. 

On frappa, la porte s'ouvrit toute grande, sans qu'on vît 
personne; nous entrâmes, et une manière de nain, contre- 
fidt et hideux, parut sur le seuil de la maison. Il nous fit 
signe de nous arrêter, une voix de l'autre monde demanda 
ce que nous cherchions 
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— LMttostre Gampanella, réponditma mère en tremblant. 

— Pourquoi £ûre? 

— Pour eonnattre la vérité de notre fortune. 

— Arez-vou» la foi? 

^ Sans àmsie, nous ravoiis, 

^ Entrez alors. 

Kons entrâmes. Ma mère dut laisser à la porte son écuyer 
et son valet de ebnmbre, nous pénétrâmes seules dans le 
sanetuaire. Campanella était enveloppé d'une longue sou- 
tane à trois eouleurs, noir, violet et rouge ; il portait un 
gruid lionnet pointu bleu fourré, avec un paquet de grelots 
au sommet, ce qui faisait un bruit assourdissant, selon 
qiC'û le trouvait convenable à ses sortilèges. Il avait mie 
fearbe blanebe fort longue et fort vénérable. Il ne se leva 
point, mais il nous regarda d'un œil de basilic, noir et étin- 
eelant, puis il allongea le bras, et fit signe à la maréchale 
de s'asseoir ; elle s'assit, je restai debout tout intimidée. 
D'en geste, il m'attira vers lui. 

— Voolez-vous savoir ce qu'il adviendra de cette jeune 
file. Madame? 

Ma mère fit un signe que oui, sans avoir le courage de 
f^^oodre. Il prit ma main, l'ouvrit presque de force, et se 
nit à la contempler ; tout en mesurant les lignes de son 
visage, il secoua toitement la tète en signe de méconten- 
Umsat* 

— Ce n'est pas là du bonheur, c'est de la ^ssance, de 
la ridiesse, des honneurs, presque un diadème ! Void bien 
des larmes, un cœur fier pourtant. Enfont, méfiez-vous des 
tandis, méfiez'vous des yeux verts, méfiez-vous des lan- 
goes dorées. Vous porterez une couronne malgré vous; vous 
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mourrez jeune, vous n'aurez pas de regrets. Un astre sin- 
gulier préside à votre destinée, vous serez aimée de beau- 
coup, surtout des enfants sans mère. Quant à vous, vous 
aurez des eufants que vous aimerez peu. Rappelez-vous un 
jour ce que je vous annonce aujourd'hui, votre étoile n'est 
point fixe, et vous aurez comme elle des temps sombres. 
Allez! je ne me plais point en votre pensée, elle est triste 
et me repousse. Vous serez belle, pourtant! 

Le sang de mon père a toujours étrangement bouillonné 
en moi, même à cet âge. Je me redressai fièrement; la sor- 
cellerie de Campanella ne m'effrayait pas, j'aurais tenu tête 
au diable en personne. 

— Vous êtes bien insolent, lui dis-je, de parler ainsi à la 
fille du maréchal dé Gramont. Si vous ne vous plaisez pas 
en ma compagnie, la mienne n'est pas faite pour vous, et je 
ne sais poul*quoi on m'y a conduite. 

Et sans regarder si ma mère me stdvàit, j'entrai dans 
l'antichambre où se tenait le nain contrefait, je cherchai la 
porte, je ne la trouvai point. Il m'examinait en silence et 
immobile. 

— Par où puis-je sortir? demandai-je du même ton. 

. — On ne in'a pas commandé de vous mettre hors, me 
répondit-il. 

J'étouffais presque de colère, moi que l'on ne contrariait 
jamais, moi que toute la cour avait gâtée pour plaire à ma 
mère, nièce du cardinal! Un misérable nain, son maître, 
aussi misérable que lui, osaient me résister ! Je rentrai dans 
le laboratoire, où ma bonne mère se confondait en excuses, 
promettant monts et merveilles pour conjurer le sort. J'en- 
tendis Campanella qui disait : 
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— Je n'y puis rien, Madame, je ne suis pas lé destin; 
cette fille si impérieuse aura un maître, un maître dur et 
impitoyable, elle ploiera sous son genou. 

— Vous en avez menti! m'écriai-je, je ne ploierai sous le 
genou de personne. Ouvrez-moi lout à Theure, je veux sor- 
tir d'ici. 

Je me |>laîndrai à mon père, il saura qu'on m'y à con- 
duite, et nous verrons, monsieur le devin, si devant lui voiis 
parlerez aussi baut. 

Madame de Gramont devînt pâle. Elle craignait son mari, 
elle nous craignait Guicbe et moi, elle craignait surtout mon 
oncle le chevalier, qui l'épluchait comme une volaille, dii 
bout des doigts, et qui mettait mon père en furie. Elle eut 
grand peur de mon rapport. 

— Mon enfant, me dit-elle, vous né fét^z pas cela. 
J'étais déjà retournée près du nain , auquel Càmpânella 

avait crié d'une voix de tonnerre : 

— Laissez aller ! 

Nous sortîmes, et nos gens nous attendaient ti'anstâ de 
peur. La sotte canaille! Je sais bien que ces marais à cette 
heure étaient effrayants. On y entendait des bruits étran- 
ges, des cris de toutes sortes, des trépignements lointains. 
Une lumière brillait à la fenêtre de la Grange-Bateyère. La 
nuit était venue pendant notre consultation. Le couvent dé 
Saint-Lazare présentait au loin ses masses noires et les 
murailles de son clos immense. Nous avions fait emporter 
des torches par précaution, un laquais les alluma. Nous re- 
vuimes à pied jusqu'au rempart ; le carrosse nous y atten- 
dait ; j'étais toujours en colère , et ni les prières , ni les me- 
naces de la maréchale ne me purent apaiser. 
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Quand nous entrâmes à Thôtel, j'aperçus Guiche que son 
gouverneur emmenait chez M. le duc de Beaufort, pour as- 
sister à de beaux exercices que faisaient là , je ne sais 
pourquoi, en vérité, une troupe d'enfants de la cour. Il me 
tourmenta, comme à l'ordinaire, sur mon air superbe, ce 
qui acheva de m'exaspérer. Je courus droit chez mou père. 

— Monsieur , luidis*je, défendez donc à madame la ma- 
réchale de me conduire chez des gens qui me manquent de 
respect t 

Le maréchal se mit à rire , et m'attira vers lui. 

— On vous a manqué de respect, mademoiselle de Gra- 
mont? et qui donc, s'il vous plaît? 

-^ Une espèce de sorcier qui s'est terré au bas de Saint- 
Lazare, un moine italien, avec des sonnettes à son bonnet, 
comme les bouffons de M. le cardinal. 

— Encore ! Ah ! la pauvre maréchale fera la fortune de 
ces baladins aux dépens de la mienne. Et que vous a-t-il 
prédit? 

*-* Que j'aurais un maître, Monsieur, et que je ploierais 
à genoux devant lui. 

*- Voyez-vous l'insolent ! un maître à mademoiselle de 
Gramontl «, 

Quand mon père m'appelait ainsi , c'était pour se railler 
de moi, et je m'irritais contre lui-même. 

— Ah! Monsieur, m'écriai-je, vous aussi, vous vous 
amusez à mes dépens. 

Mon père dit alors ces paroles mémorables, que je n'ai 
point oubliées , et dont M. de Guiche ne fit que trop l'ap- 
plication. 

—Quel dbnunage que cette petite fille ne puisse porter le 
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nom de Gramont toute sa vie ! elle le défendrait mieux que 
ses frères, elle le placerait aussi haut que moi. G*est là mon 
▼rai sang ! 

U n*en fut pas davantage. Ma mère ne m*en reparla 
jamais, elle avait trop peur de me fâcher. 

Il passa par la tète à Mademoiselle , en ce temps-là, de 
nous appeler aux Tuileries pour se jouer avec nous ; bien 
qu'elle eût beaucoup d'aimées de plus que moi , je fus au 
nombre des élues. Elle faisait venir chez elles mesdemoi- 
selles ses sœurs, filles du second mariage de Monsieur, à 
peu près de mon âge et même un peu plus jeunes. Je n'ai- 
mais point ces jeux. Il me fallait me soumettre aux caprices 
des princesses, et cela me déplaisait. Mademoiselle surtout, 
aussi orgueilleuse que moi, me faisait bouillir le sang. 
C'était un pressentiment sans doute, car c'est une des per- 
sonnes que j'ai le plus détestées, et avec le plus de raison. 
Elle commençait à avoir chez elle alors un tout jeune gar- 
çon, fils naturel de Monsieur son père, et d'une fille nommée 
Louison Roger, qu'il avait connue et aimée dans ses séjours 
en son apanage à Tours et à Blois. Cette fille était belle et 
spirituelle , mais elle n'était pas de taille à venir à la cour. 
. Mademoiselle la vit beaucoup ^t prit dans sa maison le petit 
chevalier de Gharny , sous prétexte de plaire à Monsieur, 
mais bien plus dans l'idée de faire pièce à sa belle-mère, la 
nouvelle Madame, Marguerite de Lorraine, que Gaston 
épousa à l'insu du roi , et que Mademoiselle détestait de tout 
son cœur. 

Ce chevalier de Gharny était une charmante créature. 
Dès qu'il me vit , il s'attacha à mes jupes et ne me quitta 
plus. Il me plaisait aussi ; nous nous en allâmes , nous te- 
I. 3. 
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nant la main en courant , pendant qu'on ne s'occupait pas 
de nous, jusqu'au cabaret de Renard , dans le jardin des 
Tuileries. Là, mon compagnon voulut agir en cavalier, et 
prenant un air d'importance, il me demanda si je n'accepte- 
rais point un cadeau ou quelques rafraîchissements. 

— Je ferai venir Renard, ajouta-t-il, il me coimaît bien, 
il me voit souvent avec Mademoiselle , et nous servira de 
suite. D'ailleurs, voici là-bas mon cousin de Beaufort. 

— Gomment, votre cousin de Beaufort ! m'écriai-je, éton- 
née de l'outrecuidance. 

— Oui, répliqua-t-il très-tranquillement ; M. de Beaufort 
est petit-fils de Henri-le-Grand comme moi, comme Made- 
moiselle, et le côté ne fait rien à l'affaire. 

Je fus au moment de me révolter , mais il me passait par 
la tête un projet délicieux, et je ne voulais point m'en dis- 
traire en me fâchant. Depuis que j'avais vu Pliilippe , sa 
jolie maison , et goûté son bon lait , je demandais sans 
cesse à y revenir. On me refusait, bien eutendu. L'heureux 
succès de mon escapade avec mon nouvel ami me donna 
l'idée de la pousser plus loin. 

— Vous avez un gouverneur? lui dis-je. 

— Non, j'ai une mie. 

— Est-elle bien bonne et bien complaisante ? 

— Elle fait tout ce que je veux. 

— Est-elle bien vieiUe ? 

— - Oh! oui» je crois qu'elle a au moins cinquante ans. 
Pourquoi cela? 

— Parce que les vieilles nues ne savent pas refuser ; 
nous irions mieux à notre fantaisie. Âvez-vous un carrosse? 

— Oui, pour ma mie et pour moi 
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— Allons chercher la tnië et le carrosse, et J^romctioili- 

DOUS. 

• — Je lé veux bien ; mais Mademoiselle? 

— Qui le lui dira avant? Si elle le sait après, elle vous 
grondera, vous vous laisserez gronder, et vous vous serez 
amusé. 

— Allons ! 

Nous reprîmes notre chemin , sans que personne s'en 
occupât. M. de Beaufort et ses amis tenaient le cabaret, ils 
bavaient, se querellaient et ne nous voyaient pas. La mie 
Gothon n'essaya même point de nous contrarier ; ou attela 
le carrosse, et nous voilà partis pour le bois de Vincennes, 
battant des mains et sautant de joie. Ma mère m'avait con- 
duite aux Tuileries et ma gouvernante aussi. Ma mère me 
erut avec madame deBasté, madame de Bastémecrut avec 
ma mère; on avait ouvert les grands appartements, afin de 
donner plus d'espace à nos jeux. Quant au chevalier^ il va- 
guait par la maison du matin au soir, et Mademoiselle, qui 
le protégeait plus par orgueil que par tendresse , se confiait 
à la mie Gothon. 

Nous arrivâmes au château. Coînme la preinière féis , 
nous y laissâmes nos geiis , et je me chargeai dé èérvilr de 
guide. Je ne puis oublier cette jbUrtiée , elle eut ttriè gi^aftdfe 
influence sur ma vie, sans doute. Nous courions , rtous sau- 
tions autour de la mie, le chevalier et moi. Nous n'avions à 
notre suite que deux laquais ; c'était un fort petit équipage, 
et personne n'eût soupçonné notre rang en nous voyant 
accompagnés de la sorte. Charny, qui courait plus que moi 
encore , sauta un fossé , et, par un effort , déchira son haut- 
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d6-<(bauss6s , ee qui ftit un grand événement, auquel je ne 
pouTais ni remédier, ni assister. 

— Faites à votre aise ! criai-je à la mie Gothon, j'aper- 
çois le logis, i*en sais le chemin et je vais vous faire ouvrir 
la porte. 

J'approchai, en effet, du jardin , la grille en était pous- 
6ée, je la franchis , mais la maison était close. La sœur de 
ma nourrice, dans ma première visite , avait trouvé der- 
rière le bâtiment une entrée ; je n'hésitai pas à la chercher; 
est-ce que j'hésitais, moi? Je découvris une cour assez 
sombre , puis un perron ; il n'y avait absolument personne, 
le plus profond silence régnait partout, la porte céda sous 
ma main et m'introduisit dans un vestibule, où j'en vis plu- 
sieurs autres, toujours personne. 

Un bruit de voix m'attira vers une chambre, en face d'un 
assez bel escalier. J'écoutai : PMlippe était là certainement, 
j'entendais ses réponses à des questions faites plus bas sans 
doute. Je ne m'amusai pas à réfléchir davantage, et je me 
mis à frapper de toutes mes forces en m'écriant : 

— Philippe ! Philippe ! 

Le pêne tourna en même temps et je restai clouée à ma 
place. J'avais en face de moi la reine Anne d'Autriche et le 
cardinal Mazarin, qui venait de succéder à mon grand 
oncle, et que je connaissais parfaitement, pour l'avoir va 
pateliner à l'hôtel. 

— La petite de Gramont I dit la reine en fronçant le 
sourcil. Qu'est-ce ceci, madame ? et pensez-vous bien à ce 
que vous faites? 
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Madame de Rougemont resta pétrifiée comme moi ; car, 
tonte hardie que j'étais, la- présence de la reine m'imposait 
plus que qui que ce soit. La reine Anne était belle, mais 
elle n'était ni bonne, ni avenante, excepté pour ceux qu'elle 
Toulait s'attacher. Autrement, son visage froid, ses yeux 
vifs et impatients, sa lèvre dédaigneuse, marquaient plus de 
dignité que de grâce ; elle était violente et colère, on l'a 
bien vu depuis dans la Fronde. En cette circonstance, elle 
fut loin de se contenir. Me prenant par le bras, elle me se- 
coua fortement. 

— Que faites-vous ici, mademoiselle ? répondez. 

Je commençais à me remettre, j'osai lever les yeux. 

— Je suis venu voir Philippe, madame. ^ 

Elle m'attira au milieu de la chambre, et s'asscyant dans 
un fauteuil sous le portrait de la recluse d'amour, dont 
j'ai déjà parlé : 
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— Dites-doDc, dites-donc, petite maibeureuse, parlez, 
qui TOUS a appris cette route ? 

Madame de Rougemont, un peu moins effrayée aussi, 
prit la parole avant que je pusse répondre. 

— S'il plaît à Votre Majesté, dit-elle, je lui expliquerai 
ce qui s'est passé, et la fatalité de tout ceci. 

Elle raconta en peu de mots notre première rencontre, 
et le hasard qui l'avait amenée ; elle ne manqua pas d'ajou- 
ter rinjonclion positive faite à ma gouvernante, et les pro- 
messes de celle-ci. 

— N'importe ! c'est votre faute, madame, il ne fallait pas 
admettre ici cette paysanne, il ne fallait pas. . . 

L'emportement de la reine était tel, qu'elle allait sans 
doute en dire plus qu'il n'était convenable. M. de Mazarin 
l'interrompit d'un geste, ^t lui parla longtemps à l'oreille en 
espagnol, langue que je commençais à étudier comme c'était 
l'usagel^ la cour alors, mais que je ne savais pas assez pour 
tout comprendre. Je saisis quelques mots; cependant, ces 
quelques mots ne purent m'apprendre que l'existence d'un 
secret d'État, dont je me trouvais dépositaire à moti fige. 
Quel était ce secret ? on ne le dit point. Ce qui me frappa le 
plus, ce fût la voix doucereuse du cardinal, ce fut son accent 
insinuant, ce fut la manière dont la reine l'accueillit, et dont 
il apaisa sa colère. J'avais aussi été étonnée d'une chose : la 
reine et le cardinal étaient déguisés, la reine, en petite bour- 
geoise; le cardinal, en cavalier, et déguisés à ce point, que, 
très-probablement, si Anne d'Autriche ne m'eût point in- 
terpellée, je ne l'aurais pas reconnue. Je n'aperçus pas un 
domestique. Ils étaient venus seuls dans une mauvaise chaise 
de voyage, que je distinguai à travers les arbres où elle 
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était cachée. Toute jeune que je fusse, fêtais si bien née 
pour la cour, j'étais si bien fille du maréchal de Gramont, 
que je flairai une position importante et difficile ; instincti- 
vement, sans m'en rendre compte, je compris que je devais 
me taire, et qu'il ne fallait pas me laisser surprendre. 

La reine répondit encore assez vivement à MaEai'in, qui 
lui répliqua de nouveau, toujours du même ton. 

— Où est cette gouvernante? interrompit-elle ; comment 
a-t-elle osé, après ce qu'on lui avait dit?... 

Le cardinal fit un signe de la main pour la prier d'avoir 
pati^ce ; puis il m'appela : 

— Mademoiselle, me demanda-t-il, avec qui êtes-vous 
venue ? 

Je lui racontai, à inon tour, tranquillement, clairement, 
comme quoi Ghamy et Gothon m'attendaient dans le bois. 
Il m'écouta sans émotion apparente ; il n'en fut pas de même 
de la reine, qui s'écria : 

— Ghamy ! Mademoiselle l Monsieur ! mais c'est l'enfer, 
que tout cela 1 

— Un instant, uil instant, madame ; apprenons tout ; le 
mal n'est pas grand peut-être. 

Les questions continuèrent. 

— Monsieur le maréchal a-t-il eu connaissance de votre 
venue ici, mademoiselle ? 

— Non, monsieur. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce que mon père me gronde souvent et que je ne 
lai dis rien de ce que je fais. 

Le cardinal sourit. L'interrogatoire reprit encore ; ils par- 
lèrent bas de nouveau ; pendant tout ce temps, Philippe 
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lesta cadié derrièie les jopes de madane de Roogemnit, 
hasaidant qDdqnefiiis U t£te pour me regarder ; il avait 
Uen plus peor que moi. Je ne Sourcillai pas. La reine écou- 
tait impatiemment ; elle avança la main, pois m*examinant 
avec des yeux foribonds : 

— Retoomez d'oà toos Tenes, emmené» Gbamy, et si 
jamais... 

— Pardon, madame, interranq^ le cardinal. Ma chère 
en&nt, tous £tes fort taismuuMe et fort discrète ; vous en 
donnerez une preare de plus en ne révélant à personne ce 
qoe vous avez vu aujourd'hui. M. le maréchal en serait très- 
fiché contre vous et l'on vous enfermerait an logis pour 
bien longtemps. 

— Vous avez raison, mcmsieur, je m'en souviendrai. 

— Cette petite fille ! dit la reine toiqours iprète à s'em- 
porter, il faudrait... 

J'avais la préteution de ne pas être une petite fille ; je pris 
un air superbe et je répondis : 
— Vous verrez, madame, si je suis une petite fille ! 

— Emmenez-la, emmenez-la, madame de Rougemont, 
qu'elle parte ! Fermez les portes! laissez Philippe avec moi. 
Allez ! allez ! 

— J'entendis qu'elle ajoutait en espagnol, se penchant 
vers le cardinal : 

— Il vaudrait mieux l'enfermer pour sa vie. 

— Et son père ? 

Je me retournai furieuse. Madame de Rougemont m'en- 
traîna , elle m'accabla de reproches, me menaça des plus 
terribles châtiments si je revenais et si je parlais. Je ne lui 
répondis point. Je commençais à avoir peur : elle m'efirayait 
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plus que la reine, parce qu'elle était laide. Néanmoins, je iBe 
tas. Nous passâmes à côté de la chaise. L*homme qui la 
gardait était le même que j'avais entendu, à ma première 
visite, annoncer la mort de mon grand-oncle. Nous ne lui 
parlâmes pas. 

Ghamy et Gothon m'attendaient au milieu de l'allée. 

Madame de Rougemont alla droit à eux. 

— Je vous ramène cette petite imprudente, ma mie ; une 
autre fois, ne la suivez plus et ne vous laissez plus conduire 
chez des gens qui ne désirent pas vous voir. Vous êtes trop 
heureuse qu'on ne prévienne pas Mademoiselle de la façon 
dont vous élevez son pupille. Adieu. 

Elle s'échappa sans rien ajouter, ma mie Gothon me prit 
par la main, Charpy de l'autre et retourna vers notre car- 
rosse, très-penaude et très-embarassée. Alors ma colère 
éclata. Je poussai des cris terribles, et mon petit compa- 
gnon comme moi, sans savoir pourquoi il criait. Gothon 
nous entraînait malgré notre résistance ; elle eût voulu déjà 
être bien loin. Je ne me souviens plus de ce que je pensais, 
mais, une chose qu'on aura beaucoup de peine à croire et 
qui n'en est pas moins très-positive, c'est que je n'ai ja- 
mais ouvert la bouche de tout ceci. Je me promis de me 
taire par orgueil, pour montrer que j'en étais capable, et 
aussi un peu par crainte. Ge qu'il y a de sûr, c'est que la 
reiae, c'est que le Mazarin eurent de ce moment les yeux 
sur moi, c'est que cette discrétion me valut de leur part une 
faveur constante. Jusqu'à sa mort, la feue reine-mère me 
reçut avec la plus haute distinction ; il ne tint qu'à moi d'en- 
trer chez elle avant et après son mariage ; elle me désigna 
pour être chez la jeune , reine, et comme le roi voulut don- 
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ner cette place à une de ses fidèles ; elle insista pour que je 
ftisse la surintendanle de la première madame. Le cardinal 
Mazarin arrangea mon mariage avec M. de Monaco. Il faisait 
grand cas de moi et le répétait à qui voulait l'entendre. Ja- 
mais entre nous la moindre allusion ne fut faite à ce qui s'é- 
tait passé, il n'en est pas moins vrai que cette jouméedécida 
de mon sort, ainsi que je l'ai dit, car elle fit mon avenir. 
* Sans M. de Mazarin, qui se mit Monaco en tête, et qui le mit 
à mon père, j'aurais probablement épousé celui que j'aimais, 
ou un autre. 

Voici bientôt le moment de l'introduire dans ma vie, voici 
le moment où son nom se trouvera à chaque instant sous 
ma plume, car, depuis lors, il n'est pas sorti de mon cœur. 
Personne ne sait jusqu'à quel point j'ai aimé cet homme, 
personne ne sait combien je l'aime encore, et combien la 
douleur de son exil contribue à la maladie qui me tuera 
prochainement* Je ne suis pas de ceux qu'on abuse, Fagon ne 
l'ignore pas, aussi m'a-t-il prévenue de me tenir prête. J'ai 
quelques années devant moi, et ce sera tout. Que m'im- 
porte ! Je ne suis plus jeune, je ne suis plus belle, je ne 
puis pas être reine ; je n'ai donc en perspective ni succès, 
ni puissance, à quoi bon vivre alors ? 

Le roi Louis treizième mourut, je m'en souviens bien ; 
je me souviens du grand deuil, et d'avoir été en personne, 
dans une lanterne, au premier lit de justice du petit roi Louis 
XIV. Je me rappelle sa gravité, et je me rappelle surtout 
combien je fus frappée de sa ressemblance avec mon ami 
Philippe. Peu de jours après celte séance solennelle, nous 
partîmes pour le château de Bidache, ma mère et moi ; iious 
y devions rester seulement quelques mois, afin d'essayer 
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de remettre sa sïmté : c'était son dernier remède. Mon père 
Toulut que je l'accompagnasse, ainsi que Louvigny ; il garda 
le comte de Guiche, Ma sœur n'était pas encore née, remar- 
quez-le bien, par conséquent, la bonne maréchale avait en- 
core quelque chose à faire en ce monde. Elle se rétablit, en 
efiTet, merveilleusement pendant cette canjpagne, et nous 
laissa, mou frère et moi, très-libres de nos fantaisies. Nous 
courions le pays comme des fils de montagnards ; je mon- 
tais à cheval, je grimpais les rochers, j'étais la première dans 
les découvertes; aussi je me rendis très-populaire dans 
cette province, où nous étions souverains, et l'on m'y ado- 
rait. 

Ui! soir nous revenions d'une promenade lointaine avec 
notre suite de petits garçons, que l'on régalait à l'office, et 
qui nous avaient frayé les chemins toute la journée. J'entrai 
dans l'appartement de ma mère, encore mouillée d'une 
averse ; elle m'embrassa, me grondant â moitié, selon son 
habitude, et dit à la gouvernante de me faire mettre un ha- 
bit propre pour souper. 

— Nous avons du monde, ajouta- t-elle. 

— Et qui cela, madame? 

— Un de nos parents, ma fille, uti des cousins de M. le 
maréchal, le marquis de Nompar de Caumont de Lauzun ; 
il vient ici pour nous remettre son fils, le jeune comte de 
Puyguilhem, auquel votre père veut bien permettre d'étu- 
dier dans sa maison ; nous le ramènerons à Paris. 

Ceci ne me frappa guère, et c'était pourtant tout mon< 
avenir. Je remontai chez moi; on m'iiabilla, je jouai encore 
quelques instants avec mes poupées, et lorsque le souper 
fut servi, niadame de Basté me prît par la main pour m'y 
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conduire; c'était une joie toujours nouvelle ; lorsque le ma- 
réchal était présent, nous ne niangions jamais à table. 

En entrant au salon, j'y trouvai les personnes annoncées. 
Je fis la révérence au marquis, auquel ma mère dit, de sa 
meilleur grâce : 

— Monsieur, voici ma fille. 

Il me salua, et, voulant répondre par la même politesse 
envers une enfant de mon âge, il me présenta le jeune 
comte, en ajoutant : 

— Mademoiselle ma cousine, voici mon fils, le comte de 
Puyguilhem. 

Je levai les yeux sur le jeune homme, car, vous le savez, 
je ne suis pas timide, et je trouvai en lui je ne sais quel 
attrait qui me charma. Plus âgé que moi de six ans, il avait 
déjà Tair d'un seigneur, bien qu'il fût petit et qu'on ne pût 
le regarder comme un joli garçon. C'est ici le lieu de faire 
son portrait, je crois, non tel qu'il était alors, mais tel qu'il 
est devenu ; c'est ici le lieu de dépeindre cet homme, qui 
tint tant de place à cette cour, où il en restait si peu en 
dehors du roi, et qui a réussi par des moyens qui eussent 
mené les autres à leur ruine, pour se briser plus tard sur 
des obstacles dont le plus niais eût triomphé. Il était, à 
l'époque de notre connaissance, un cadet de famille, très- 
pauvre, sans espérance qu'en la faveur de mon père et en 
sa propre habileté. Il n'était jamais sorti de la Gascogne, 
son pays; il était né Gascon, et je vous réponds qu'il 
mourra de même. S'il quitte sa prison, il parviendra en- 
core à reprendre des dupes; c'est le sort de cet honmie; il 
a besoin de tromper, mais il a plus besoin encore de do- 
miner ; qu'il doit être puni, derrière ses murailles ! 
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Puyguilhem, plus tard le comte de Lauzun, et si connu 
sous ce nom, est plutôt petit que grand, plutôt maigre que 
gras, plutôt blond que brun, je dirai mieux, plutôt laid que 
beau. Avec tout cela, il n'est personne de plus agréable, 
de mieux fait, de plus accompli, quand il le veut. La pre- 
mière fois, il ne frappe point; mais, quand on Ta remarqué, 
il ne peut passer ensuite inaperçu. Il a dans la taille je ne 
sais quelle légèreté, quelle grâce, quelle hardiesse, que je 
n'ai vues qu'à lui seul. Son pied et sa main sont de sa race 
et de sa province, c'est tout dire. Il a lajambe belle et l'étalé 
volontiers ; les bottes à manchettes ne lui plaisaient guère, il 
aime mieux le genre actuel. A qui la montre-t-il maintenant? 

Son caractère est entreprenant, entier, téméraire jusqu'à 
la folie. Il a une volonté de fer, il ne plie jamais, il se brise 
plutôt. Son esprit est brillant, plein de saillies, mais il est 
extravagant et brouillon. Il pense comme dans les romans, 
il rêve des choses impossibles à tout autre, qui pour lui se 
trouvent réalisées. Sa bravoure n'a pas besoin d'être 
vantée, on la connaît, et l'on sait partout que c'est mi des 
plus honnêtes hommes de ce siècle. L'ambition est son pre- 
mier mobile, l'idole à laquelle il sacrifie ; ne l'a-t-on pas vu 
du temps de Mademoiselle? Il devint favori du roi sans y 
lâcher, par hasard, et il conserva cette faveur sans se 
ployer à aucune des exigences du monarque ; il a même af- 
fecté la brusquerie ; il a fait entendre à Louis XIV ce que 
jamais autre n'eût osé dire. Le roi l'aimait plus qu'il n'ai- 
mait le roi; mon père, avec son cynisme ordinaire, a par- 
faitement dépeint cette position-là : 

— Lauzun est, avec Sa Majesté le roi de France, comme 
ma fille de joie avec un cadet de Gascogne. 
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Je vous prie de croire que le maréchal se servait d'autres 
termes que les miens. 

Lauzun n'a pas de cœur, il n'aime rien, il n'a jamais 
aimé, c'est un pai*fait égoïste. Il ne donnerait pas un fétu 
de nous toutes, qui l'avons chéri. Il nous a foulées aux 
pieds, et la dernière des femmes, dont il pourrait se servir 
à la cour, ou ailleurs, pour son avantage, nous rejetterait 
bien loin, je ne l'ignore pas. Il a autant d'orgueil que moi, 
ce qui n'est pas peu dire. Il m'a dominée, et il me domine 
encore, au point de tout abandonner pour lui. Je vendrais 
de bon cœur la principauté de Monaco à celui qui le tirerait 
de Pignerol ; la difficulté serait que M. de Valentinôis he la 
livrerait point. Quant à Lauzun, il ne m'en aimerait pas 
davantage pour cela, une fois qu'il serait dehors. 

Il a le caractère intraitable, il ne cède point, et ne souffre 
pas qu'on le contredise. Avec madame de Montespan, il 
avait des furies à s'arracher les yeux ; ils sont aussi mé- 
chants l'un que l'autre. Il n'oublie, ni ne pardonne. Qui- 
conque lui a fait du mal, volontairement ou involontaire- 
ment, est sûr de le payer tôt ou tard. Enfin, c'est l'assem- 
blage le plus complet de défauts et de vices qu'on adore 
malgré soi, en les connaissant, en les appréciant, en les 
détestant même. Beaucoup de fenmies ont aimé Lauzun, 
aucune n'a pu s'en guérir, en apprenant à ses dépens com- 
Tîien il méritait peu cet amour. Il a en lui un charme qui 
enivre, il dédommage en une heure des siècles de souffrances ; 
lorsqu'il le veut, il fait de cette vie misérable un paradis 
qu'on n'échangerait pas contre celui des anges. 

Je sais parfaitement ce qu'il a été, ce que je lui dois de 
chagrins, d'humiliations, de hontes ; aussi je le hais à la 



DI LA PRINCESSE DE MONACO. 99 

mort. Ne croyez pas que cela soit impossible, et demandez 
plutôt à Mademoiselle ce qui en est. Cet homme était des- 
tiné à soumettre au joug les orgueilleuses. 

Voici l'homme; revenons à l'enfant. 

Pendant cette soirée, il se montra parfaitement à sa place,, 
il parla peu, et consentit à jouer avec Louvigny, plus jeune 
que lui, et beaucoup moins avancé.que son âge. Cependant, 
mon frère l'ayant frappé à la joue, en plaisantant et sans 
savoir ce qu'il faisait, il devint pâle comme son linge, et 
s'avançant vers ma mère, il lui dit avec une de ces colères 
qui se contiennent si mal : 

— Madame la maréchale, n'a-t4bn pas enseigné à M. le 
comte de Louvigny qu'un gentilhomme ne se frappe jamais 
à 4a joue? 

Si vous l'eussiez vu en cet instant, comme il grandissait ! 

Le lendemain, monsieur son père partit, et il devint le 
commensal de la maison. M. le maréchal en avait donné 
Tordre. Il ordonnait aussi de le traiter comme un de mes 
frères, de lui rendre les mêmes soins, de ne pas faire de 
difiérence entre eux. Les Nompar sont de grande race, et 
mon père le savait. 

On a dit de moi que je n'avais jamais eu d'enfance. Il en 
eut moins encore. On nous rappela à Paris. Les troubles com- 
mençaient, Mon père voulait tenir eu grand état sa maison ; 
il avait besoin de sa femme, non qu'elle l'aidât considéra- 
blement, mais sa présence et son nom étaient tout. Pendant 
le voyage, que nous fîmes en litière, ma i^ère et moîi Puy- 
guilhem me bouda constamment ; il resta saus.j^se avec 
le gouverneur et mon frère, soit dans leur caresse, soit à 
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cheval. Il faisait le jalonx du comte de Guiche, parce que 
j'étais joyeuse de le revoir. 

— Vous m'aimez donc moins que vos frères, ma cou- 
sine? me disait-il. Eh bieni aimez-les si vous voulez; moi, 
je ne vous aimerai plus. 

J'en pleurais toutes mes larmes, car, au contraire, mes 
frères étaient loin de lui dans mon cœur. Nous ne fîmes la 
paix qu'à Paris, longtemps après. Nous nous voyions si 
peu ! Il fut sur-le-champ adopté par le maréchal et mes 
oncles. Il les suivit partout. Le chevaUer de Gramont lui 
trouvait des dispositions admirables et voulait les cultiver, 
disait-il. Quelle belle culture que celle-là ! 

C'est au moment des Importante, lorsque le duc de Beau- 
fort, le cousin de Chamy, se mit à leur tète et compta di- 
riger les affaires. L'hôtel de Gramont était littéralement 
envahi, car mon père hésitait encore ; il ne se décidait pas 
si vite. Il pesait d'abord le pour et le contre. La cour lui 
faisait mille promesses auxquelles il tendait la main ; les 
Importants lui annonçaient monts et merveilles. Souvent 
on le mettait au pied du mur; nous lui servions alors de 
faux-fuyants. 

— J'ai des enfants, répondait-il, je dois penser à eux. 
Puis il faisait une révérence et tournait les talons. 

En ce même temps arriva la fameuse histoire des lettres 
d'amour trouvées chez madame de Montbazon et que celle- 
ci attribua à madame de Longueville. Ce fut une rumeur 
générale ; chacun prit un parti : les hommes pour madamô 
de Montbazon, les femmes pour madame de Longueville, 
que madame la princesse sa mère défendait à outrance. 

De tout ceci je ne sais rien que par ouï dire ; j'étais trop 
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jeune; j'entendais quelquefois parler, mais je ne retenais 
guère. J'écrirai tout à l'heure, en quelques pages seulement, 
ce dont je me rappelle du temps de la Fronde, les scènes 
que j'ai vues, où j'ai même joué un rôle. Le reste se trou- 
vera dans les historiens. D'ailleurs, je n'écris pas l'histoire 
de France, c'est mon histoire à moi. Quand les intérêts de 
la France se trouveront mêlés aux miens, ils me faudra 
bien m'en occuper; autrement, je me tais. Que m'impprte 
les affaires de ce temps, à présent que rien ne m'importe 
plus ! Cependant, si j'avais été autre chose qu'une enfant à 
cette époque-là, j'aurais cherché les aventures comme Ma- 
demoiselle. J'aurais fait parler de moi, je vous en réponds. 
Le maréchal se décida. Il prit parti pour la cour. Ma mère 
y contribua par ses prières continuelles et ses obsessions. 

— Songez à mon oncle, monsieur, lui disait-elle; songez 
qu'il nous a mariés et que vous ne pouvez vous déclarer 
contre le roi, contre le cardinal Mazarin, son élève. 

C'était la même antienne à perpétuité. 
M. de Beaufort vint en personne faire des reproches à 
mon père. 

— Nous comptions sur vous, monsieur le maréchal, lui 
dit-il de son air enragé. 

— Et moi aussi , j'y comptais, Monsieur ; mais que vou- 
lez-vous ? madame de Gr amont a exigé... Vous compre- 
nez... la mémoire de son oncle... Ce qui ne m'empêche pas 
d'être fort serviteur de la maison de Vendôme. 

— Vous jouez un mauvais jeu , je vous en avertis. J'ai 
pour moi le peuple , et si Louis XIV, le pauvre innocent ! 
est le roi de la nob)csse, moi je suis. . . 

— Le roi des H^(les , monsieur; je le sais fort bien. 
I. 4 
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Ce fut lui qui lui donna le premier ce titre, dont le duc de 
Beaufort fut assez simple pour être flatté. Le lendemain, 
cela courait Paris, et ou ne l'appela plus autrement. 

Quel([ues semaines après, M. de Beaufort fut arrêté. Mon 
père, ce jour-là, en rentrant, embrassa la maréchale , ce 
qu'il ne faisait jamais , et lui dit : 

— Vous êtes une merveille de pagacité , madame. 
L» pauvre femme pensa en tomber à la renverse. 

Il arriva, vers la même époque, une chose que je n'ou-» 
Wierai jamais. Je jouai, ainsi que Puyguilhem, un rôle 
dans cette aventure , qu'une seule personne eût pu nous 
éclaircir , et cette personne ne parlait point, c'était le cardi- 
nal. Mon père et ma mère même n'ont pas été plus instruits 
que nous. Voici le fait: 

Un matin, mon oncle, le chevalier , l'homme de ce monde 
le plus léger et le plus futile , vint de bonne heure chez mon 
père. Il avait un de ces airs solennels qui annoncent quel- 
que chose , surtout chez les gens de cette espèce. Mon père 
s'en aperçut à l'instant. 

— Qu'y a-t-il, chevalier? Vous .avez l'air de porter le 
monde, lui dit-il. 

— J'ai besoin de vous parler seul , monsieur ; j'en de- 
mande pardon à la maréchale , et quant à ces enfants. . . 

— Ils vont rentrer chez eux avec leur mère , même votre 
élève, à qui vous apprenez de si belles choses. 

Nous sortîmes en effet. Ce qui se passa, je ne le sais 
pas en détail. Le chevaher apportait à son frère une lettre 
remise par un inconnu à sa porte. Par cette lettre, on an- 
nonçait au maréchal que le soir même, à neuf heures, il eût 
à tenir sa maison à la disposition d'un ami , pour y recevoir 
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un étranger ; que cette entrevue était un secret important, 
et que, par conséquent , personne , fût-ce le maréchal ou 
ma mère, ne devait se trouver au logis. Le billet portait la 
marque, très-connue, des serviteurs d'Anne d'Autriche , 
par laquelle elle leur transmettait sa volonté. Mon père de- 
vait obéir; quant à mon oncle, il n'y comprenait rien , n'é- 
tant en tout ceci qu'intermédiaire, pour plus de sûreté, sans 
doute, et n'ayant jamais été initié à quoi que ce fût en poli- 
tique, pour de bonnes raisons. 

Les ordres s'exécutèrent. Ce bon temps de la Fronde 
était fort étrange ; il arrivait les choses les plus inouïes sans 
que personne s'en étonnât. Jamais on ne pourra les racon- 
ter, fît-on mille volumes de Mémoires sur cette époque. 
Tous les hommes et toutes les femmes intriguaient, chacun 
dans leur sens et chacun pour soi. On changeait de parti 
selon son intérêt ou sa fantaisie ; tout était mystères , me- 
nées inconnues, aventures ténébreuses ; on se vendait , on - 
s'achetait, on se trahissait , on livrait la vie des autres sou- 
vent en marchandant fbrt peu, et cela avec une bonne grâce, 
une gaîté, une élégance qui ne ressemblent qu'à notre na- 
tion; aucune autre n'y eût pu tenir. 

Ce jour dont je parle , nous étions brouillés Puyguilhem 
et moi , pour jouer à M. Le Grand et à mademoiselle de 
Chemerault, et nous nous étions donné rendez-vous, à la 
nuit tombante , dans un petit cabinet des livres, où le ma- 
réchal s'enfermait pour dormir, sous prétexte d'étudier l'art 
de la guerre dans des in-folios , qu'il n'ouvrait jamais. Hors 
ce moment, ce cabinet était l'endroit le plus solitaire et le 
plus retiré de la maison. Il avait issue sur le grand cabinet 
du maréchal , et une fenêtre-porte ouvrait de l'autre côté 
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sur le jardin. Le grand cabinet était justement l'endroit 
choisi pour le rendez-vous mystérieux. Le nôtre était pour 
nous d'une bien autre importance; il fallait s'échapper , il 
fallait mettre en défaut madame de Basté et l'écuyer du 
maréchal, qui gardait Puyguilhem ; il fallait nous retrouver 
là au moment indiqué ; mes rendez-vous sérieux ne m*ont 
pas donné depuis une émotion plus vive. Le cœur me bat- 
tait. Je mis la main sur ma poitrine pour en comprimer les 
palpitations. J'étais à huit heures et demie dans notre asile; 
Puyguilhem m'y attendait. Nous nous étions glissés par le 
jardin , ne prévoyant guère ce qui allait nous arriver plus 
tard. 

Je commençai mes mines et mes agaceries ; mon cousin 
cherchait à m'embrasser tout bonnement, ce dont je ne me 
défendais qu'en qualité de mademoiselle de Chemerault, car, 
pour mon compte, je n'y faisais point de façons quand ou 
ne me voyait pas. Au moment le plus intéressant, nqus en- 
tendîmes marcher sur le degré de pierre , et, à travers les 
carreaux qui laissaient passer les rayons de la lune, nous 
aperçûmes un homme qui montait. 

— Nous sommes perdus ! dis-je en cachant ma tête. . 
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C'était le valet de confiance de mon père ; il venait fer-» 
mer à clef les volets de notre porte et ne se doutait pas de 
notre présence. Je fus au moment de crier, Puyguilhem me 
mit la main sur la bouche. 

— Nous sortirons par l'autre côté, me dit-il. 

Au même instant, on entra dans le cabinet du maréchal. 
La peur nous prit bien plus fort encore , je me serrai contre 
mon cousin, moi d'ordinaire si hardie. Je ne sais d'où ve- 
nait cette crainte, peut-être l'instinct de la pudeur qui s'é- 
veillait déjà. Nous entendîmes marcher, aller, venir, c*était 
une personne seule, probablement le laquais préparant les 
flambeaux et les sièges. Nous eûmes la même pensée, mon 
compagnon et moi. Mon- père allait venir travailler. C'en 
était fait de nous. 

— On nous séparera ! dit Lauzun avec fatuité. 
Après quelques instants, tout redevint tranquille. 

— Si nous sortions , lui dis-je, car j'ai granSTfaim* 
1. 4. 
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— EJî moi donc ! 

C'était l'heure du souper, notre estomac le savait. Je 
marchai sur la pointe du pied , pour quitter ma cachette, 
mais un bruit du dehors me repoussa en arrière. Deux 
hommes furent introduits dans la pièce voisine, le mouve- 
ment des chaises , un moment d'hésitation auparavant , 
nous prouva qu'on s'asseyait après les cérémonies conve- 
nables. 

— Mon cousin, repris-je bien bas , nous ne nous en 
irons plus. 

J'avais grande envie de pleurer. Lauzun me consola. Il 
prenait des airs d'amant qui me charmaient , je le trouvais 
tout à fait dans le personnage de M. Le Grand. Un éclat de 
voix d'un de nos voisins attira notre attention, cette voix 
nous était inconnue , ainsi que celle de l'autre interlocu- 
teur. Pour la seconde fois dans une si courte existence, j'al- 
lais me trouver à portée d'un secret important, et , comme 
l'autre, ce secret me resterait caché. 

Us se parlèrent plus bas alors , nous n'entendîmes rien 
qu'un murmure. Le premier qui s'était exclamé continua : 

— Quoi ! monsieur, les Vendôme ? 

— Tous ! 

— Moins la maison de Condé , monsieur. 

— C'est vrai. Et pourtant, il reste encore une hydre à 
cent têtes. 

— Je vous apporte la plus dangereuse. 

— Le ferez-vous? 

— Je le ferai. 

— Nous tenons le duc de Beaufort, nous le tenons bien. 

— De bonne foi, monsieur, qu'est-ce que le duc de Beau- 
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fortt Un bras sans cervelle , un héros de carrefours, une 
goutte du sang d'Henri IV mêlé à je ne sais quel limon 
grossier. 

— C'est vrai. 

— Au lieu que lui! 

La conversation recommença de la même manière, j'é- 
coutais en vain ; le discours fut long , il dégénéra en une 
discussion assez vive. Dans les temps où nous vivions, la 
chose était concevable. Je viens de le dire, on conspirait les 
uns contre les autres, on se jouait des tours affreux et l'on 
traitait la question de vie ou de mort comme la plus secon- 
daire. Ce qu'il y eut de singulier, c'est que, devenue femme 
d'un des grands seigneurs de France , d'un prince souve- 
rain étranger, mêlée par mes relations à ce qu'il y avait 
de considérable, cette occasion ne s'est plus présentée. Je 
n'ai été initiée à rien, ni volontairement , ni par hasard. Il 
est vrai que le roi a mis la chose sur un autre pied, et que, 
d'ailleurs, je me soucie peu de la politique. 

— Monsieur, disait-on à côté de nous, pouvez-vous m'en 
répondre! 

— Sur ma tête, Monsieur. 

— C'est grave, au moins. 

— C'est certain. 

— Donnez-m'en des preuves; il m'en faut sur-le-champ. 

— Enfin, Monsieur, je ne demande ni argent, ni hon- 
neurs, rien que la permission d'agir, rien que le droit de 
délivrer lareine, le jeune roi, d'un ennemi implacable. 
Est-ce trop? 

— Vous le haïssez donc bien? 

La réponse, qui dura quelques minutes, nous échappa 
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encore; on sentait pourtant Tanimation dans cette voix qui 
se contraignait, qui se forçait à s'éteindre. L'autre ne ré- 
pliquait pas, il écoutait sans doute et bien attentivement. Il 
y eut un silence assez prolongé. 

— Monsieur, nous ne pouvons accepter un marché sem« 
blable. 

— Un marché! Est-ce que je vous demande quelque 
chose pour ce service? 

— Vous nous demandez l'impunité d'un crime, vous nous 
demandez la sûreté d'une vengeance; n'est-ce pas assez? Si 
nous l'acceptions, ne serions-nous pas complices, et l'odieux 
de ce meurtre ne retomberait-il pas sur nous? 

— Jamais! J'accepte tout. 

— Allez donc, Monsieur; alors, vous n'avez pas besoin 
de nous pour être responsable de vos œuvres. Faites ce qui 
vous conviendra. 

L'argimient n'était pas inattaquable, car l'homme à la 
vengeance débattit la question de la même manière. Nous 
trouvions la séance longue; il se leva enfin, et voici ses 
derniers mots : 

— Je vais faire part de votre proposition à qui de droit, 
et je vous transmettrai la réponse. 

— Où cela? 

— Vous en serez prévenu. On trouvera une maison pour 
nous recevoir. 

— Et d'ici là, qui m'assure que je ne serai pas inquiété? 

— La parole de la reine que je vous donne en son nom. 

— C'est bien ! 

Il se fit encore des cérémonies pour partir, puis la porte 
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se referma, puis le silence, nous étions libres 1 Je m'élançai, 
Lanzun m'arrêta. 

^ Ma cousine, ne parlons point de ceci. 

-* Je sais bien autre chose que je ne dis pas ! répU- 
qoai-je avec dédain. 

Nous nous échappâmes. Grftce à Dieu, ma gouvernante 
disait ses prières, et le souper n'était point servi encore. 
Elle se contenta de mon assurance que je n'étais point sortie 
de chez moi, car on lui avait recommandé d'y veiUer. Quelle 
étrange gouvernante que madame de Basté ! La plus hon- 
nête, la plus saiute de tout l'univers, mais la plus facile à 
tromper; elle donnait la moitié de sa vie, l'autre moitié elle 
récitait des patenôtres et se coiffait. Ignorante comme un 
capucin, elle me fit apprendre à lire, à écrire fort mal l'es* 
pagnol, sans grammaire, et voilà tout. Bonne jusqu'à la fai- 
blesse, elle ne me contrariait point et souffrait que je lui 
manquasse de respect. Ma mère plaçait en elle sa confiance ; 
mon père s'en reposait sur toutes deux, il avait bien autre 
chose en tète! Ma gouvernante était, du reste, une femme 
de bonne maison, ruinée sous la Ligue, parente éloignée 
du maréchal et qu'il considérait. On verra dans la suite 
jusqu'où les négligences de cette pauvre dame nous condui- 
8û*ent toutes deux. 

J'ai souvent cherché à m'expliquer ce que j'avais entendu 
dans le cabinet, et mes lumières, réunies à celles de Lau« 
zon, nous ont amenés à y rattacher le fait suivant , que 
Dieu me pardonne si je me trompe ! 

Monsieur, les princes du sang et beaucoup de courtisans 
furent invités à un régal que faisait la reine au palais neuf, 
à Saint^Germain ; ou y but avec tant d'excès , que le duc 
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d'Orléans , très-facile â enivrer , comme les gens faibles, 
marchant vers le minuit dans la galerie, pour se remettre, 
se jeta tout habillé sur un lit, placé là pour quelque gardien, 
n était enveloppé dans son manteau , connu à la cour , à 
cause du gros diamant qui le soutenait, et pour lequel Ma- 
demoiselle s'est tant disputée avec Madame sa belle-mère. 
Personne ne t)assa de deux heures , jusqu'à ce que M. de 
Caudale, en se retirant dans sa chambre an palais, s'ap- 
procha pour voir qui dormait ainsi ; il reconnut le prince. 
Monsieur avait parmi ses pages un frère de Louison Roger, 
qu'il aimait et qui ne le perdait jamais de vue , l'enfant se 
promenait sur le degré ; apercevant un homme près de son 
maître, il virit. M. de Caudale lui demanda si Gaston était 
malade. 

— Non, monseigneur, il est ivre. 

— Eh bien I dit charitableitient le duc, emportons-le chez 
moi, il n'est pas séant que l'oncle du roi soit vu en cet état 
par la canaille des estafiers qui loge ici. 

Ils l'emportèrent, en effet, oubliant le manteau sur le lit. 
M. de Caudale donna congé au page de se reposer, ajoutant 
qu'il veillerait sur Monsieur et que sa chambre était trop 
petite pour contenir trois personnes. Le page s'alla jeter 
sur le matelas , s'entortilla du manteau et s'endormit , la 
tète cachée par le feutre de son maître , oublié aussi, qu'il 
se posa, en manière de rideau, par-dessus l'oreiller. 

Monsieur se réveilla le matin , remercia Caudale et de- 
manda son page. On l'alla quérir, et l'on trouva le pauvre 
petit avec un poignard dans le cœur , le manteau perce, le 
chapeau à la même place, on l'avait ajusté si droit que ses , 
yeux ne s'ouvrirent pas. 
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Jugez quelle surprise^ quels cris ! un meurtre dans un 
château royal, sur un enfant, un favori 4e Monsieur ! On 
examina l'affaire de tous les sens, on ne put rien découvrir. 
Les sentinelles affirmèrent n'avoir vu personne. Cela fit du 
brait pendant quelques jours , et on l'étouffa soigneuse- 
ment, malgré les réclamations du duc d'Orléans , criant 
qu'il donnerait la moitié de son apanage afin de connaître 
]«i vérité. Le peuple et les Frondeurs en herbe accusèrent 
le cardinal. Le page avait été certainement pris pour son 
maître, à cause du manteau et du chapeau , personne n'ea 
doutait. 

Monsieur consulta les devins . Campanella lui montra le 
visage du meurtrier dans un miroir : il ne le connaissait 
pas. Le sorcier, par son art de magie , eu fit tirer un por- 
trait, dont on répandjt le plus de copies possibles, afin de 
faciliter les recherches; ce fut inutile. Je ne vois que cette 
circonstance dans les événements survenus, qui puisse se 
rapporter à ce que j'ai appris d'une façon si étrange. Et en- 
core n'avons-nous pas pu deviner quel était l'homme , et 
pourquoi il haïssait si fort Monsieur. Ce sera quelque com- 
plice de ses conspirations contre* le cardinal de Richelieu, 
Qu'il aura perdu par sa faiblesse , son indifférence et son 
manque de foi, car des rivalités d'amour, il n'en eut guère 
qui en valussent la peine. Les deux fils de Henri lY, du 
vert galant, ne tenaient pas de lui. 

Pendant ces premiers jours de la régence, la révolution 
d'Angleterre éclata, et la sœur de ces deux princes, l'épouse 
de Ghariles P', chassée, ou plutôt poursuivie, se réfugia en 
France avec ses enfants. Elle fut d'abord reçue en reine et 
conduite au Louvre, où on lui donna de beaux appartements 
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H oi die ail «ne grosse eoor. A pane y était-elle ét^lie, 
que oia mèfe eot rhomiear de la voir eo particulier; la 
reine filde grandes démonstratioiis de joie ; die Tayait beau- 
coq^ eomme dans sa jeunesse, le cardinal de Ridielieu, 
eomme le cardinal Mazarin, ayant approdié sa famQle le 
lAis possiUe des personnes royalesi 

La rdne d'Angleterre ent la bonté de me danander pour 
être des amies de la prineesse H^riette, sa fille ; on m'y 
conduisit dès le lendemain : de là mes halntades et ma fa- 
Bûliarité arec elle. La prineesse d'Angleterre s'engoua de 
moi et de ce que l'on appelali mon intelligence prodigieuse. 
A dater de ce jour, nous ne nous quittâmes plus, et mon 
existence se passa entre elle et Puyguilliem. Celui-ci, ja- 
loux de tout, me disait la mine lorsque je restais longtemps 
an Louvre, il ne travaillait à aucun de ses exercices et re- 
fiisait même de manger. On en riait à l'hôtel de Gramont, 
mon père plus que les antres. 

— Ce hardi compagnon ne regarde pas au-dessous de lui, 
disait-il, cela promet. 

Il a tenu ses promesses, en effet, il ne les a que trop te- 
nues ! 

Je passe sous silence les troubles, les barricades, les ba- 
taiUes, M. le coadjudeur et le président Broassel, le Parle- 
ment et les priuces, tout cela est de l'histoire, mais il est 
plusieurs événements cependant que je veux dire, parce 
qu'ils m'ont frappée. D'abord, ma courte connaissance avec 
ce pauvre Tancrède de Rohan, qui ne pouvait manquer à ma 
recherche, en sa qualité de bâtard, car il l'était bien, quoi- 
qu'il ne le fût pas ; c'est- i-dire que madame de Rohan l'a- 
vait mis au monde sans que son mari s'en mêldt, et qu'il 
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n*en était pas moins Rohan pour cela, malgré les lédama* 
tiens de madame sa sœur qui défendait aux autres ce qu'elle 
a tant fait elle-même. Il fut amené chez mon père par la 
duchesse, et il y plut à tous. Je le trouvai plus beau que 
mon cousin, ce dont celui-ci se mit en furie et lui eût vo- 
lontiers cherché querelle. Une tristesse profonde régnait sur 
ce pâle visage, et, comme il le répétait lui-même, il était 
né pour le malheur. Son histoire est des plus touchantes : 
enlevé chez sa nourrice, élevée en Hollande par un mercier, 
il se crut longtemps un misérable orphelin. Madame de Ro* 
han le cachait, disait-elle, à cause de ceux de la religion, 
qui l'auraient voulu pour leur chef et pour recommencer les 
guerres. Le grand duc de Rohan connaissait son existence 
et Talmait comme mi fils unique, toujours à ce que disait 
madame de Rohan. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne parut 
qu'après sa mort, tout à coup, venant réclamer l'héritage, 
dont mademoiselle sa sœur se croyait bien maîtresse, sans 
contestation possible. Ce fut une grande rumeur, le Parle- 
ment, saisi de l'affaire rendit un jugement saugrenu, qui ne 
décidait rien. 

Mais Dieu devait décider pour lui. Tancrède avait dix-sept 
ans, il semblait en avoir vingt. Sa tristesse et ses réflexions 
continuelles le vieillissaient encore. Dès qu'il me vit, moj, 
qui n'avais rien non plus d'une fille de mon âge, il annonça 
à sa mère qu'il n'accepterait jamais d'autre femme. Ce fu- 
rent des étonnements, d'autant plus que rien n'était moins 
sûr que son état, malgré les espérances qu'on en conservait. 
Madame sa mère avait été et était encore une des personnes 
les plusgalantesdelacour. Elle aimaitlcs jeunes gens etlçur 
eût donné une partie de son bien, si sa fille n'y eût mis boa 
I. ii 
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Ofâk^. iCelle-ci épousa, malgré vent et marée, M. de Cha- 
bot, dont elle Ht un duc de Rohan, et ils tenaient fort, ou 
te conçoit, à ce que Tancrède ne fût point reconnu ; peut- 
Élre la dame plus encore, car plus de duché, elle était ma- 
dame de Chabot, bien maigrement. 

Mon onclô le chevalier, pour lors abbé de Gramont, dont 
Û était bien marri, s*avisa de faire la cour à mademoiselle 
de Rohan, Chabot l'appela en duel. L'abbé y alla bravement; 
wie fois sur le pré il se frotta les mains et dit qu'il avait 
fh)id. Chabot ne valait guère mieux, les voilà qui se regar- 
dent, Tun et l'autre voyaient la figure d'un grand couard. 
— Pourquoi nous battons-nous? dit Chabot. 
—"Ma foi ! monsieur, répondit l'abbé, je n'en sais rien, 
et il me semble que nous ne nous battons guère. C'est peut- 
être à cause de ce que j'ai demandé à madame la duchesse 
si mademoiselle sa fille avait toujours le droit de parer 
Minte Catherine. Ce n'est pas moi qui a inventé la réponse, 
mais il est de fait qu'elle m'a riposté : 

*— « Hélas ! l'abbé, elle est si négligente, qu*elle pour- 
c rait bien avoir laissé le chapeau de la sainte en quelque 
k coin, avec ses coiffes. » 

Chabot, écumaît, et il ne disait mot. Il gelait à pierre 
iHidre, ils tremblaient tous les deux, autant de peur qné 
ée froid. Enfin, ils ne se battirent point. Mon pèfe, appre- 
nant cela, s*écria en colère : 

— Mon frère ne veut point de ses abbayes, et parle de 
•'intituler chevalier. Je l'enverrai à mon père, dans une 
tMise, pour le messager, pour en faire un moine. 

C'était une étrange vie que celle de madame de Rohan la 
mère. Elle changeait volontiers de galants, et sa liste était 
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longue. Les principaux furent : MM. de Caudale, Miossens 
et Jarzé. Tancrède était le flls de M. de Caudale, bien qu'il 
eût un toupet de cheveux blancs, comme le duc de Rohan, 
son autre père, ce dont la duchesse menait grand bruit. 
Elle se retira à Romorantin avec lui, et s'en fit donner la 
capitainerie, afin de lui réserver quelque chose. Dès que la 
guerre civile conunença, elle le renvoya à Paris et lui re- 
commanda de faire rage contre M. le prince, qui se décla- 
rait le soutien de sa sœur et son plus grand ennemi. En ra- 
contant cette circonstance à ma mère, il disait : 

— M. le prince aura beau faire, je sais qui je suis él je 
tiendrai le pavé. 

D continuait ses exercices ; du matin au soir à l'Acadé- 
mîe, il ne la quittait que pour moi, je n'en étais pas peu 
fière, car on ne parlait que de lui. Les plus belles dames le 
roulaient pour serviteur, c'était le héros du jour. Il n'en- 
tendait que mon nom. S'il eût vécu, je l'aurais sans doute 
épousé, car on a su depuis que le Parlement allait le rece- 
voir duc de Rohan, et que ses Bretons allaient lui faire ren- 
dre ses terres, ils détestaient Chabot, qu'ils appelaient un 
intrus. Il n'en fallut de peu qu'ils ne le jetassent à la porte, 
quand il vint présider les Ëtats. 

La veille de la sortie de Vincennes, il galoppa jusqu'à Pa- 
ris, afin de me voir ; il était plus triste que de coutume, on 
le trouva changé. 

— Vous vous donnez trop de peine, monsieur, lui dit ma 
mère. 

— C'est qu'en l'état où je suis, madame, il ne faut pas 
s'endormir, si je ne vaux quelque chose, je n'ai plus de res- 
sources à espérer. 
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Je récoutais avec admiration, j*ai toujours aimé les bra- 
ves. Puyguilhem n'était point au logis ce jour-là, et je me 
laissai cajoler plus à mon aise. Les dames présentes n'en 
revenaient pas de nous voir. Une femme de vingt ans n'eût 
pas su mieux entendre les discours d'un galant. Je me sou- 
viens que je pris l'éventail de ma tante et j'en j'ouai. Nous 
nous promenions dans la galerie, où il y avait quantité de 
belles fleurs, quoique ce fût le dernier jour du mois de jan- 
vier; ma mère y tenait beaucoup. On ne le troublait 
point. 

— Mademoiselle, me disait Tancrède, me laisscrez-vous 
vous aimer et vous mériter par mon épée ? 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, monsieur, répon- 
dis-je en minaudant, ainsi que je le voyais faire aux pré- 
cieuses de la cour. 

— Oh ! mademoiselle, je suis jeune, je suis peu de chose 
encore, mais si vous vouliez me le promettre, je prouverais 
à tous que je suis bien un Rohan. Vous ne savez pas com- 
bien vous êtes mon unique pensée, combien j'ai toujours 
votre nom sur les lèvres et votre image devant les yeux. Ce 
matin, qu'il faisait froid, la forêt de Vincennes étincelait, au 
lever du jour, comme une aigrette de diamants ; c'était un 
spectacle magnifique. Je sortis de mon quartier, afin de 
m'entretenir avec votre idée, ma compagne ordinaire, et, 
comme je me sentais fort en m'appuyaut sur votre souve- 
nir ! j'aurais, je crois, bouleversé le monde. Je marchais 
toujours sans savoir où j'allais, sans penser que l'ennemi 
n'était pas loin ; j'aperçus tout-à-coup, au détour d'une al- 
lée, une petite maison, au toit pointu, bien cachée parmi les 
arbres, et que je ne connaissais pas ; elle semblait un nid 
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dans le feuillage, et je songeai qu'il y ferait bon enfouir ses 
amours. 

— Je sais, je sais, répondis-je. 

— Cette maison était habitée, et déjà on s'éveillait pour 
partir. 

— Partir? 

— Oui, j'ai vu monter dans un carrosse une vieille dame, 
un joli enfant et une servante, avec quantité de coffres ar- 
rangés par un vieux laquais. Les chevaux qui traînaient le 
carrosse étaient marqués d'un chiflFre, comme ceux des gens 
du roi. Un gros de cavaliers armés l'entourait, commandés 
par un gentilhomme que j'ai vu quelquefois en différents 
lieux, ici, et qu'on appelle M. de Saint-Mars. Ils me regar- 
dèrent (le travers, et leur chef s'avança jusqu'à moi; il me 
demanda, avec politesse, si j'avais affaire à eux et si j'étais 
seul. 

— Je me promène. Monsieur, répondis-je, je suis seul, 
et je n'ai affaire à personne qu'à ma pensée. 

Il me salua, et tout partit au galop. 

— Pauvre Philippe ! songeai-je, où le conduira-t-onî 

— Et moi, Mademoiselle, poursuivit Tancrède, je conti- 
nuai à marcher. Bien des espérances marchaient devant 
moi, il me semble pourtant que ces espérances me fuyaient. 
Je les voyais comme des anges, en robes blanches, planant 
au-dessus de ma tête ; je cherchais à les saisir, elle;5 s'en- 
volaient à tire-d'ailes, et, se retournant vers moi une fois 
encore, toutes me montraient votre visage baigné de pleurs, 
m'envoyant un adieu. Je mourrai bientôt. 

— Monsieur, repris-je, ce sont là des enfantillages. 
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II ouvrait ses grands yeux, si sérieusement tendres, et 
me disait : 

— Nous devrions, vous et moi, être des enfants, en ef- 
fet; et nous parlons comme ceux qui ne le sont plus. C'est 
qu'on mûrit vite au feu des événements et des guerres ci- 
viles. Nos pères et mères, à nos âges, étaient jeunes, mais 
ceux d'avant avaient la Ligue, et qu'auront les enfants à 
nattreî Tenez, par moments, je crois que la vie est funeste 
et quMl fait meilleur là-haut. 

— Vous êtes pourtant de la religion, Monsieur. 

— Oui, Mademoiselle, comme mon père et ma mère. 

— Alors, je ne saurais vous épouser, car je ne voudrais 
pas aller au prêche à Charenton. 

— Est-ce que M. de Chabot, mon beau-frère, y va? 

— Et vous ne vous ferez point catholique? 

— Je n'y pense pas avant d'être reconnu pour ce que je 
suis, sans quoi l'on dirait que j'ai voulu séduire mes juges. 
Si jamais je fais abjuration, ce sera pour l'amour de vous, 
Mademoiselle, et aussi pour la Vierge Marie. 

— Pour la Vierge Marie? 

— Oui. Je ne puis assez vous dire combien je l'aimerais, 
elle est si belle et si divine! La mère de Jésus-Christ! mais 
elle est toute-puissante , toute bonté , elle doit tendre la 
main à ceux qui souffrent, elle qui a tant souffert; elle doit 
protéger les orphelins, les abandonnés, elle doit être notr^ 
mère, enûn une mère pure, sans tache. Ah ! je me sur- 
prends souvent à la prier ! 

— Vous n'êtes pas Huguenot, alors, car c'est pour eu^ 
une abomination. 

— Voici l'heure de retourner à mon poste : je vous dis 
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adieu, Mademoiselle, je vous remets à Dieu. Ou amioucf 
pour demain une escarmouche d' avant-garde; j'y serai 1^ 
premier. Ne me donnerez-vous point un de vos rubans, afin 
de me porter bonheur? Ne me refusez pas, je vous en con^ 
jure. . . Qui sait ? c'est peut-être la dernière chose que je vous 
demande. 

Je fus si touchée de sa prière et de son regard, que les 
larmes me vinrent aux yeux. J'ôtai un de mes noeuds d*é^ 
paule et je rattachai à son épée. Il était bleu et blanc. Mi^ 
dame la marquise de Sévigné passait près de nous, allant 
faire la révérence à ma mère; elle s'arrêta. 

— Voyez les beaux enfants, dit-elle à son oncle, l'abbé 
de Coulanges, qui l'accompagnait ; ils jouent à la poupée 
d'amour. 

Tancrède en devint rouge de vergogne, et Wtregarda fiè- 
rement. Je iCPonduisis jusqu'à la porte. Lorsqu'elle fut fer- 
mée, il me sembla entendre un grand soupir; je regardai 
autour de moi : j'étais seule. J'eus peur, et je me sauvai 
dans ma chambre. Si mon cousin eût été là ! 

Le lendemain, dans cette escarmouche qu'il m'avait an- 
noncée, il reçut une arquebusade à travers le corps. On le 
ramassa sur le champ de bataille, mourant, mais ayant en- 
core sa connaissance ; on le transporta au château du bols 
de Vincehnes. Son caractère resta le même; il ne faiblit 
point, et ne voulut point donner à ses ennemis la joie d'une 
pareille capture. On l'interrogea, il répondit en hollandais, 
ne parla que hollandais et ne voulut passer que pour un 
Hollandais. Il demanda une plume et de l'encre à une espèce 
de ritmestrer, au service de M. le Prince, et écrivit quel- 
ques mots à son valet de chambre ; c'étaient des adieux 
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pour moi et pour sa mère, sans nommer personne ; puis il 
mourut presque de suite après. Ou me rapporta mon ruban. 

Je ne dirai pas que j'en fus touchée, c'est trop pour cet 
âge : j'en fus frappée. Depuis, je l'ai regretté davantage, 
jlj'ai mieux senti sa perte, et je suis persuadée qu'il m'eût 
aimée toute sa vie autrement que je ne l'ai été. 

Il fut tué par les troupes de mon père, alors du parti de 
la cour, le lendemain de la défaite du chevalier de Sévigné, 
à la tête du régiment de Corinthe au coadjuteur, que Ton 
appela la Première aux Ck>rinthient, 



J'avais appris de la sorte le départ de Philippe, et, tout 
enfant que je fusse, cette séparation sans terme me sem- 
blait cruelle à supporter. Je n'avais dit mot au pauvre Tan- 
cfëde, dont la mort me frappa presque en même temps, 
mais j'ai toujours été de nature à ne rien oublier. Voilà 
pourquoi je n'ai jamais pu souffrir M. de Monaco, qui m'a 
insultée le jour de mes noces, ainsi que je le raconterai en 
son temps. Je l'ai tourmenté, il me l'a rendu ; seulement 
il me l'a rendu sottemenî, comme un sot qu'il est : il a 
ameuté les rieurs contre lui, et il est parvenu à me donner 
raison, malgré mes torts. On rit de lui, on leva les épaules 
de pitié, on se raconta tout haut et tout bas ses extrava- 
gances, et jamais il n'a pu gagner qu'on le plaigne, bien 
qu'il soit à plaindre, j'en conviens, dans le genre de mal- 
heurs qu'il a choisi. 
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Laissons là M. de Monaco, nous aurons assez à en parler 
dans la suite ; à présent, je suis encore ce que j*eiirage de 
ne plus être, en effet, la petite de Gramont, enfant gâté, 
modèle en miniature d'une coquette et d'une dame de qua- 
lité, et aussi, comme je vais le dire, d'une héroïne; peu de 
personnes peut-être eusse montré autant de courage et de 
présence d'esprit que moi. 

J'ai promis de raconter succinctement les deux seules 
circonstances de la Fronde auxquelles j'aie pris une part 
active. Le reste, je ne l'ai vu qu'à travers les récits des 
autres, et je n'en sais pas assez long pour ennuyer d'une 
chose si connue. On a mis cela partout ; le dernier hobe- 
reau de province a son histoire de la Fronde, ou, quand il 
n'en a pas, il en invente. Je ne vous en importunerai donc 
pas longtemps. 

Mon père, ainsi que tous les seigneurs de cette époque, 
changea deux ou trois fois de parti, et entra successive- 
ment dans l'un ou dans l'autre; mais, plus que les autres 
grands seigneurs, il était toujours parfaitement reçu, parce 
qu'il se préparait les voies : il avait un otage quelconque 
dans tous les camps ; et puis, semblable au singe de la Fon- 
taine, lorsqu'il essaya la couronne, dans une de ses faMei 
nouvelles que je lisais l'autre jour^ le maréchal de Gràmo&t 
passait si bien à travers la difficulté, s'en faisait un cerceau 
si facile, que c'était merveille de l'entendre. 

Par exemple, le roi déteste qu'on lui rappelle aucun in- 
cident de sa minorité, il déteste surtout ceux qui ont em- 
brassé la défense du parlement et de MM. les princes, ne 
fût-ce que pour quelques jours, il ne souffre pas une aliu^ 
sion à ce temps-là : et bien! mon père lui raeaiite e«ft 
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vieilles histoires, et il ne manque pas d'ajouter en clignant 
son œil : 

— C'était du temps que nous servions Votre Majeçt^ 
contre le sieur Mazarini, 

A quoi le roi ne manque pas non plus de rire aux éc]^ 
k sa manière, car Louis XIV, par dignité, ne rit jamais, 
même dans Tintimité la plus grande. On ne se fait bien mi^ 
idée de ce soleil-là qu'après avoir été brûlé par ses rayçQSf. 

C'était donc au bon temps de la révolte, où Paris vivait 
sans dessus dessous, et ne s'en portait pas plus mal poiir 
i^la. La cour avait une peur épouvantable, M. le cardinal 
Hazarin surtout. Mon vaillant grand-oncle, l'autre cardinal, 
n'eût pas tremblé pour si peu. On se résolut donc à repartir 
de nouveau (ils étaient déjS partis une fois), mais il fallait 
Je plus grand mystère, car la populace s'y fût opposée, çt 
la populace u'y^ fait pas tant de façons. On mit peu de 
monde dans le secret, pas même les intimes de I4 reine, 
mais mon père en fut. 

Tous les ans, le 3 janvier, il donnait un grand soup^ir 
ou on tirait les rois ; d'ordinaire, la fine fleur des galants y 
assistait, voire même les princes, et on nous faisait venir 
au dessert, nous et beaucoup d'autres enfants de qualité, 
avec lesquels nous jouions h la fête. Ce jour-lài ce fut 
comme de coutume, M. de Nemours, madame de Lonpe- 
ville et le duc de Bouillon y étaient ; il fallait l'efifronterie 
du maréchal pour faire de ces chosss-là. 

Le souper fut magnifique et mou père charmant ; la ma- 
réchale, qui ne se doutait de rien, fut à l'ordinaire. Madame 
de Longueville fut reine et M. de Nemours fut roi. Ver^ 
une heure, chacun se retira, malgré les sollicitations du 
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maréchal, qui souhaitait en apparence prolonger la nuitée. 
Aussitôt, il monta dans l'appartement de ma mère, qui, 
par goût, ne pouvait souffrir le rez-de-chaussée et se tenait 
toujours au premier ; j*y étais avec Guiche, Louvigiiy et 
Puyguilhem; les étrangers nous avaient quittés depuis 
longtemps. Ma mère donnait ses ordres à ses femmes et 
aux nôtres, parce que le lendemain on nous menait à Téglise 
de bonne heure ; Puyguilhem, selon sa morgue ordinaire, y 
voulait aller avec Guiche et les écuyers du maréchal, ma 
mère lui prêchait la modestie. 

— Madame, dit le maréchal en entrant, tout botté, nous 
allons partir à Tinstant. 

— Nous partons, monsieur! à cette heure? 

— Non pas vous, non pas Louvigny, non pas Puyguil- 
hem, non pas mademoiselle de Gramont, mais Guiche et 
moi avec une partie de mes gens. 

— Ce voyage ne peut-il se remettre? 

— C'est impossible, le roi, la reine et Monsieur sont au 
Cours-la-Reine, où est le rendez-vous, la cour s*en va à 
Saint-Germain ; il faut bien s'échapper, ou messieurs les 
Parisiens tendraient leurs chaînes et nous prendraient 
comme dans une souricière. 

— J'y vais aller aussi, monsieur, dit la maréchale avec 
son sang-froid. 

— Non pas, ma mie, ne fermons pas la porte à toutes 
choses ; restez ici et voyez, au contraire, beaucoup MM. les 
princes et leurs partisans. Je vous laisse en bonne posture 
avec eux. Protestez que je suis parti à votre hisu, que vous 
ignoriez tout, que d'ailleurs vous ne m'eussiez pas suivi. 
Arrachez-vous les cheveux de ce que je vous ai dérobé le 
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comte de Guiche, et jurez que du moins vos autres enfants 
appartiendront,à la cause parlementaire, dès qu'ils seront 
en âge d'appartenir à quelque chose. Vous ne courrez pas 
de disgrâce, allez ! avant ce temps-là, les parlementaires 
et les royalistes auront changés dix fois d'avis. 

— Cependant, monsieur, il ne fera pas bon ici peut-être 
en l'absence de la cour, et mes enfants... 

— Vos enfants ne courent aucun danger, ni vous non 
plus ; si les Parisiens viennent céans, ouvrez les portes et ne 
leur refusez rien, sans quoi ils prendraient et ce serait le 
pis. Écrivez un mot au coadjuteur, mettez-vous sous sa 
protection; accablez-moi, plaignez-vous, je vous le par* 
donne, je vous le demande. 

— Monsieur, je ne puis faire cela. 

— Je vous le demande, vous dis-je, pour un rien je vous 
l'ordonnerais. Cela m'arrange et nie convient. D'ailleurs je 
vous promets de vous le rendre, et de crier sur les che- 
minées à Saint-Germain que vous avez agi contre mes or- 
dres. Je vous attendrai huit jours durant, après lesquels je 
proclamerai, en la déplorant, votre rébellion. 

— Cela ne se peut, monsieur, je ne suis point rebelle, 
je suis soumise, je ne vous ai résisté de ma vie. 

— Eh! morbleu, si vous êtes soumise, soyez-la donc, 
et faites ce que je vous dis. Je n'ai point de temps à perdre, 
je vous répète adieu et je m'en vais. N'oubliez pas mes 
instructions, s'il vous plaît. 

— Je m'en souviendrai, mon père, lui dis-je avec cet 
aplomb magnifique que je tenais de lui, *et qu'il aimait eu 
moi à cause de cela. 

— Ah! c'est juste, j'aurais dû m' adresser à vous, ma- 
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demoiselle, et me rappeler que vous étiez la forte tête de la 
maison. 

Pendant ce temps Puyguilhem tirait le maréchal par son 
manteau. 

— Monsieur, monsieur, disait-il, voulez-vous me ré- 
pondre? 

— Qu'y a-t-il, monsieur? — mais ayez hâte» car Je serfti 
en retard. 

— Auriez-vous la bonté de me dire si on se bâtira plU3 
h Saint-Germain qu'à Paris ? 

— Pourquoi cela ? 

— C'est que j'^irai où Ton se battra. 

— Vous irez où je veux, s'il vous plaît ; en voilà un plai- 
sant muguet qui raisonne. 

— Monsieur le maréchal... 

— Monsieur le bambin! non, je me trompe, monsieur le 
Quinola, ne savez-vous point qu'en mon absence il faut un 
honune ici, et que je ne puis me confier mieux qu'à vous l 
Je vous laisse la garde de ma maison et de madame la ma- 
réchale, c'est la plus grande marque de confiance que je 
puisse vous donner, et j'espère que vous vous en montre- 
rez digne. 

Puyguilhem ne branla pas. Il releva &a tète et se sentit 
tout fier. Le maréchal le regarda eu souriant : 

•^Allons! dit^il, vous êtes un brave cadet, et je ne 
désespère pas de vous voir , un jour , maréchal de Franise. 

Puyguilhem ne répondit pas, comme je ne sais quel 
cuistre disait à mon père : 

— Monsieur , si je ne suis pas maréchal de France , je 
suis du bois dont on les fait. 



J 
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— D est certain , Monsieur , que lorsqu'on en fera de 
bois vous aurez tous les droits possibles , répliqua M. de 
Gramont. 

n était joli, mou père, et il avait de ces bouffées qui fai- 
saient rire toute la France. Quand je dis il avait , je devrais 
dire : il a, car il est toujours le même et il vivra plus 
que moi. 

Ma mère finit par comprendre et par accepter selon son 
habitude. Nous n'en dormîmes pas de la nuit. Le lendemain, 
à son réveil, Paris apprit le départ du roi ; ce furent des 
cris, des révolutions , des furies. Tous les marmots cou- 
raient les rues en hurlant , et nos gens arrivèrent , joi • 
gnant les mains et levant les yeux au ciel ; ma mère joua 
piètrement la comédie ; de plus fins auraient vu que nous 
savions la chose. Elle se souvint heureusement de sa lettre 
au coadjuteur , elle la fit de son mieux, ce qui n'était guère. 
Le coadjuteur lui envoya un hoqueton qui devait rester au 
logis , pour nous protéger. Quant à moi , je m'en allai droit 
chez madame de Ranjbouillet, grande amie de ma famille 
et dont mon père avait manqué d'épouser la fille, mademoi- 
selle Julie d'Angennes, si célèbre par les beaux esprits qui 
l'ont chantée. Mon grand-père (il vivait encore et venait 
d'être fait duc) , en vrai pingre qu'il était, ne voulut pas 
donner au maréchal une dot suffisante, et madame de Ram- 
bouillet , malgré tout son désir , refusa sa fille. Elle ne nous 
en aimait pas moins et me faisait souvent venir le mâtin 
dans cette chambre bleue d'Arthénice , le sanctuaire des 
muses et l'antichambre du Parnasse. 

Ce soir-là, j'y allai de moi-même pour prendre l'air. 
Prendre l'air était le mot , car la chambre 4'Arthénice 
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était grande. Madame de Rambouillet ne pouvait supporter 
ni la chaleur du feu , ni même celle du soleil. Elle devenait 
écarlate , à quatre toises , si bien que tout l'hiver elle res- 
tait sur son lit, les jambes enveloppées dans une peau d'ours 
en manière de sac. Chacun se chauffait à la lueur du bel es- 
prit, chacun aussi se plaignait de geler , et Ton soufflait 
dans ses doigts. 

Je la trouvai avec mademoiselle Paulet , la célèbre lionne 
de Voiture ; cette fille dont toute la France avait parlé, qui 
fut la maîtresse de tout le monde, et qui, en vieillissant , 
était devenue si prude qu'elle voulait marquer au front celles 
qui avaient eu des galanteries. Mon père, seul dans l'uni- 
vers , avait son franc-parler avec elle , et Dieu sait pour- 
quoi ! il lui disait : 

— Mademoiselle , njademoiselle, de l'indulgence : l'in- 
dulgence sied si bien à la vertu; et vous seriez trop fière 
d'avoir seule le front net. 

Il fallait voir son sourire avec ces paroles ; la Paulet en 
devenait chèvre et n'osait répondre. Je me souviens qu'une 
autre fois elle faisait un grand tapage de je ne sais plus qui, 
prise sur le fait par son mari, et demandait justice contre 
la dame avec des gestes et des cris d'hurlubière. 

— Mon Dieu, mademoiselle, lui dit mon père selon sa 
façon que je ne répéterai point, si , toutes les fois qu'il se 
fait dans Paris un mari cerf, on menait pareil sabbat, on 
n'entendrait plus Dieu tonner. 

Jodelet , plus tard, s'empara du mot et le raconta sur le 
théâtre, un jour qne l'on jouait les Sosies, de Rotrou. 
M. de Gramont a souvent bourré la foire ou l'hôtel de Bour- 
gogne de ses bons mots. 
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Mademoiselle Paulet me déplaisait à la mort à cause de 
ses sermons. Elle nous prêchait la haute morale, et ma- 
dame de Rambouillet, la vertu la plus enragée, lui pas€(iit 
ses aventures, et en faisait sa chérie. Voilà pourquoi l'autre 
criait tant. Le malin du 7 janvier elle en était sur la nou- 
velle, et prenait ses airs sublimes de précieuse, dont la 
marquise se pâmait d'aise. En me voyant arriver : 

— Ah! voilà la petite de Gramont! dirent-elles. Nous 
en saurons davantage. 

— Ah! que nenni! mesdames, répliquai-je , eu faisant 
une belle révérence, car je n'en sais pas plus que vous. 
M. le maréchal est parti cette nuit, sans rien dire, avec 
M. de Guiche, et nous a laissées ma mère et moi. Je ne 
saurais vous exprimer le trouble où nous sommes. 

— Quant à moi, répliqua la marquise, j'ai envoyé mon 
page par la ville, il ne tardera pas à revenu*. 

— Quoi! votre vilain page, qui écorche tous les mots 
qu'il dit et qu'on ne saurait entendre sans trépigner? Je ne 
comprends pas comment, vous, la perle des précieuses , 
vous pouvez garder un tel garnement. 

— C'est M. de Chaudebonne qui me l'a installé chez moi 
et je n'ose le chasser de peur que Chaudebonne s'en tour- 
mente. Pourtant, il a mille défauts : il se querelle avec les 
laquais de M. de Rambouillet , avec son écuyer même , et 
l'autre hier ils m'arrivèrent tous les deux en bataille. 

— Madame la marquise , il m'a menacé. 

— Soutiendrez-vous pas que je vous ai frappé, par 
exemple? 

— Non, parce que incontinent que vous m'avez montré 
le poing, je %ona. 
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— Il est vrai, madame la marquise , répliqua Técuyer , 
qui ne manque pas de saillies , il soria tout aussitôt; mais 
incontinent après il rentrit. 

Mademoiselle Paulet faillit quasi tomber en entendant ces 
barbarismes. Très-certainement Molière connaissait cette 
histoire quand il fit les Femmes savantes, et mademoiselle 
Paulet, la belle lionne aux cheveux roux , servit de modèle 
aux Précieuses ridicules. Ei)e passait pour être la ûeur des 
beautés ; je ne l'ai pas connue jeune. Ce que je puis assu- 
rer, c'est qu'elle avait la senteur de sa couleur rousse et que 
toutes les eaux de la reine de Hongrie ne l'auraient pas éteinte. 

Mademoiselle Paulet, qu'en langage de précieuse on ap« 
pelait Partenie , comme Voiture la nommait la lionne, avail 
une magnifique voix. Elle chantait si bien, qu'un jour, h 
une fontaine de Rambouillet , on trouva deux rossignols 
morts de jalousie après l'avoir- entendue. On s'organisait 
en ce temps des flatteries de cette espèce, et, bien que tout 
le monde sût à quoi s'en tenir, on s'en faisait des compli- 
ments à la ronde. 

Elle était presque toujours à Thôtel de Rambouillet, dont 
mon père charmait les habitants , qui l'aimaient justement 
parce qu'il ne leur ressemblait point. J'y avais, moi, habi- 
tude avec la petite de Montausier , fille de la célèbre Juliç 
d'Angennes , qui est présentement duchesse d'Uzez et un 
modèle de dévotion, de vertu, conmie ses deux mères. Seu» 
lement, elle a moins de lettres et parle un peu plus sou- 
vent la langue des mortels. En ce temps-là c'était une jolie 
petite fille, dont l'esprit se citait déjà par ses réparties. Jç 
me souviens qu'en cette circonstance, elle prit un air très- 
grave et dit à madame de Rambouillet : 
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— Puisque voilà mademoiselle de Gramont, ma grande 
maman, parlons, s'il vous plaît, d'affaires d'État, à cette 
heure. 

Elle était fort drôle avec M. de Grasse, qu'on nommait 
dans cette langue incroyable le vain de la princesse Julie, 
U élevait un renard, que Ton conduisit à M. de Montausier; 
dès que la petite l'aperçut, elle porta la main à ses perles 
de cou. Comme on lui en demandait la raison : 

— C'est de peur, dit-elle, que le renard me les vole : ils 
sont si fins dans les fables d'Ésope ! 

— Et tenez, ajouta sa taute, voici le maître du renard; 
que vous en semble ? 

-— Il me semble encore plus fin que son renard. 

— Vraiment, mademoiselle? Je ne suis pourtant pai^ 
assez fin pour savoir depuis combien de temps votre grande 
poupée a été sevrée. Me le direz-vous ? 

— Et vous-même, combien y a-t-il que vous Têtes? car 
vous n'êtes guère plus grand qu'elle. 

On racontait ces bons mots jusque chez la reine ; pou9« 
tant, je l'aimais assez, elle était bien moins jolie que moi. 
Mous nous fréquentons peu depuis que nops sommes des 
femmes. Je trouve qu'elle a moins d'esprit qu'autrefois. 
Nous allions ensemble par tout Paris, après cette fameuse 
fugue de la reine et du cardinal, surtout chez madame de 
Longueville , dont je ne bougeais , et qui me faisait rboU" 
neur de m'admettre à ses conseils, disait-elle. C'était mer- 
veille de la voir commander, ordonner, retourner les sei- 
gneurs, les présidents, les bourgeois, cajoler M. de la Ro- 
chefoucauld, tenir en bride le coadjuteur, intriguer contre 
la cour, arrêter ses furies en menaçant M. le prince et en 
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caressant M. le prince de Conti. Quant à M. de Longue- 
ville, il fallait bien qu*il vint ensuite, il n'avait garde de 
résister. 

Cependant M. d'Elbeuf et ses enfants^ comme disaient 
les triolets, faillit lui jouer un pied de nez, et sans moi la 
Fronde eût tourné d'une autre manière. C'est justement ce 
que je veux dire, avant d'abandonner les affaires publiques 
et d'entrer dans les miennes. 

Mon père avait un œil à Paris et un œil à Saint-Germain; 
avec sa perspicacité gasconne, il devinait et savait tout ce 
qui se passait ici, les projets ducoadjuleur, ceux ducai'dî- 
nal , enfin toutes choses. Il était à l'affût des gens, des pa- 
roles, des écrits, même des intentions. Le jour où MM. d*El- 
beuf quittèrent la cour, il l'apprit à la minute, et com- 
mença à épier leurs amis , leurs protecteurs et leurs pro- 
tégés. Il se défia surtout de l'abbé de la Rivière, l'âme 
damnée de Monsieur, cet intrigant de bas étage qu'on re- 
tfouve partout dans la Fronde , qui voulait tout faire et ne 
faisait rien , qui se posait de fête pour brouiller, et qui, 
comme son maître , comme mon père, comme MM. d'Elbeuf, 
comme les autres enfin, avait toujours sa petite trahison 
dans sa poche, bien attournée et bien parée, afin de res- 
sembler à un dévouement quelconque à quelqu'un, ou à 
quelque chose. 

Il résulta de cette surveillance la possibilité de copier une 
lettre adressée par M. d'Elbeuf à ce mièvre abbé, laquelle 
lettre le compromettait largement vis-à-vis des parlemen- 
taires , et servait en tout point les projets du coadjuteur 
envers M. le prince de Conti, dont il voulait faire le chef de 
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sa mécanique, non à cause de lui , le pauvre homme 1 mais 
à cause de son nom. 

Mon père avait un page, le compagnon fidèle de Puy- 
guilhem, comme lui spirituel, entreprenant, hardi même. 
Il le fit venir et lui demanda, avec son ton ordinaire de per- 
sifflage, s'il était disposé à mourir sans confession. 

— J'aimerais mieux avoir le temps de voir un prêtre , 
monsieur le maréchal, mais, s'il le faut absolument , je dirai 
un Pater et un Ave^ une prière à mon saint patron, et en 
avant ! 

— Bien, monsieur le héros, je suis content de vous. 
Voici ce dont il s'agit : Cousez ce papier dans votre pour- 
point, dans la semelle de vos bottes , dans votre plumet , 
où il vous plaira, présentez-voiis ensuite à la porte que gar- 
deront MM. les bourgeois, et demandez à rentrer dans 
Paris pour rejoindre votre maîtresse , madame la maré- 
chale de Gramont. On vous fouillera à vous laisser tout nu, 
et si le papier n'est pas bien caché, il est parfaitement sûr 
que vous serez pendu haut et court , fussiez- vous aussi 
noble que le roi. 

— Je n'en doute pas , monseigneur. 

— Et cela ne te fait pas trembler? Il est vrai que tu es 
Gascon. Si tu es pendu, je dirai que tu n'es qu'un sot et je 
ne te regretterai guère ; si tu n'es pas pendu, tu iras à l'hô- 
tel, tu rendras ta lettre à la maréchale , et tu la prieras de 
l'envoyer immédiatement , mais non directement , au co- 
adjuteur. 

—Ensuite? 

— Ensuite, tu n'as pas besoin d'y songer. Occupe-toi 
d'abord d'arriver en sûreté et de ne pas être pendu ; c'est 
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pour loi et pour moi. en ce moment, la principale affaire. 

— Derrai-je revenir, monseigneur ? 

— Quand tu auras vu l'effet de mon message. Je n'ai pas 
besoin de te le dire ; si tu es fin tu le devineras, et alors ta 
fortune est faite. Dieu protège ceux qui se protègent eux- 
mêmes. Tu auras encore, pour ce retour, quelques précau- 
tions à prendre. Ces bons Parisiens n'aiment pas qu'on 
cberche à quitter leur bonne ville. Ils tireront peut-être une 
Ou deux arquebusades dans tescbausses ; mais, je te le ré- 
pète, mi Gascon , et un bâtard , qui plus est ! n'a pas d'ex- 
Cttse s'il se met à néant tous les quarteniers et les dizai- 
niers de la garde bourgeoise. 

Le jeune bonune s*inclbia« 

— Un mot encore, monsieur le marécbal ; ceci doit par- 
venir de suite à M. le coadjuteur, c'est très-pressé? si je le 
portais moi-même ? 

— Et ta livrée , buse ! Est-ce que cela doit venir de ma 
part? Est-ce que je dois prendre une enseigne pour mieux 
m'annoncer? tu ne comprends donc rien ? 

Cet enfant était un bâtard de Bassompierre, né du maré- 
chal et d'une jolie femme, dont il avait connu la famille en 
Béam, lorsqu'il passait, pour son embassade d'Espagne. 
Elle vint à Paris qu'il était à la Bastille et en amourette 
avec madame de Gravelle. 

Notre Bidachienne ne laissa pas de l'aller voir , après en 
avoir obtenu la permission par le moyen de mon père , qui 
la visait aussi , ce qu'il y a de beau. Il en résultat, malgré 
madame de Gravelle , ce fils , auquel mon père disait quel- 
quefois plaisamment qu'il n'avait pas nui , mais c'était une 
^lomnie, car sa mère resta attachée à Bassompierre, quit- 
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tant tout pour lui , vivant cachée et obscure dans un coin 
de son logis, et ne s*occupant que de son fils. Quand le 
yieux maréchal mourut , M. de Gramont eut un bon mou- 
vement, et dit qu'il prendrait chez lui l'orphelin et le ferait 
élever avec ses pages; la mère s'en montra reconnaissante^ 
et préféra cette école à laisser le petit Louston-Bassom- 
pierre, car il portait ma foi ce nom, avec ses frères : La^ 
tour-Bassompierre, fils du maréchal et de madame la jNriiH 
cesse de Gonti , et l'abbé de Bassompierre, présentement 
évoque de Xaintes , qu'il avait eu de mademoiselle d'Ën* 
tragues. 

Ce beau fatori des dames n'était point avare de son nom, 
il le laissait porter même à ses maîtresses. 

— Qu'est-ce que cela me fait ! disait-il, elles ne me Tôte- 
fûntpas. 

Il va sans dire que ce petit Bassompierre-Louston , que 
son atné, Latour-Bassompierre , ont été au nombre de mes 
galants , ils n'y pouvaient manquer , en leur qualité de bâ- 
tards. Pour le dire en passant , Latour était très-bien fait et 
brave comme un lion. Il s'avisa un jour de chercher que- 
relle à un autre de mes amis dont il était jaloux , sans qu'ils 
fassent néanmoins, je vous le jure, plus avancés l'un que 
l'autre. Ce rival avait reçu à la guerre une blessure qui lui 
tenait le bras droit impotent, et avait fort bien appris à se 
servir de l'autre. Latour, pour égaliser la partie, se fit 
attacher le bras droit, et emmancha son épée de gauche, 
avec tant d'adresse qu'il blessa son homme , et lui rendit 
les deux côtés égaux. 

C'était mi gentilhonune allié à la maison d'Ëstrée , qui 
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m'a aimée en rage toute sa vie, et qui estmortde malefiiiim 
à je ne sais quel siège , car il s*obstinait à guerroyer. 

Latour est mort de maladie j^ tard. 

Le petit page, hardi et adnnt, passa comme une an-^ 
guille, loi, son dieval et sa lettre. Il faillit se faire porter 
en triomphe, comme le coadjateor, en haranguant les 
pœssardes. Lorsqu'il arriva à Thdtel , j'y étais seule, avec 
ma gouvernante et Louvigny. Ma mère courait par la ville 
depuis le matin pour ^prendre des nouvelles , et Puyguîl* 
hem avait été envoyé au Louvre pour saluer la reine et la 
princesse d'Angleterre. Loustonne se déféra pas. il^deoian- 
da à mè parler. U me fit part de son message , et j'étais 
déjà si dressée auman^e des cours, que je compris snr-le» 
champ l'intention de mon père. 

— Mademoiselle , je suis bien empêché de l'absence de 
madame la maréchale, qu'on ne sait où trouver encore , et 
cette commission ne souffre pas de retard. 

— Il faut qu'elle arrive au coadjuteur sur-le-champ? 

— Oui, et indirectement. Je songe à un moyen ; mais... 

— Lequel? 

— Madame de Lesdiguiëres. 

— Ah ! vous avez raison, et laissez-moi faire , je m'en 
charge. 

— Vous, mademoiselle! s'écria la gouvernante épou- 
vantée. 

— Madame , j'exécute les ordres de mon père. Faites 
demander un carrosse, et vous , Bassonipierre , apprêtez-» 
vous à me suivre. 
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— Jésus-Dieu ! mademoiselle, dans Tétat où est Paris ! 
Je ne souffrirai point cela. 

— Madame, M. le maréchal ne vous le pardonnerait ja- 
mais. 

Elle lera les bras au ciel et fit ensuite la croix de par 
Dieu. 



u 



VI 



Nous partîmes, et ce n*était pas. une petite entreprise. 
Le carrosse fut arrêté et fouillé plus de vingt fois, la bonne 
dame se mourait de peur. On nous demandait à chaque pas 
si nous sortions de Paris, si nous allions à Saint-Gefmaiu, 
«t lorsqu'on reconnut nos livrées, ils poussèrent quelques 
cris contre mon père. Je n*eûs pas une minute de crainte* 
Je répondis à tous que nous allions chez madame de Lesdi- 
guières , et qu'on n'avait qu'à nous y conduire pour en être 
sûr. Ils acceptèrent , nous voilà avec cette belle escorte de 
Toyouz. 

-— Mon Dieu ! mon Dieu 1 que dira la maréchale ? repen- 
tait la gouvernante ; pom^vu qu'il ne nous arrive pas mal«^ 
bear! 

— U n'arrivera rien, et nous aurons obéi à mon père. 

J'étais enUiousiasmée ; pour Bassompierre, il me regar- 
itH d^à avec admiration. Après plus de trois heures de 
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marche , nous débarquâmes à Thôtel de Lesdiguières, dont 
les grilles étaient fermées. Il fallut parlementer pour les 
faire ouvrir , Taspect de la canaille ne rassurant point le 
Suisse. 

— Attendez-moi ! leur criai-je quand le carrosse eutra 
dans la cour; je ne tarderai guère, et vous me reconduirez 
à rhôtel de Gramont. 

Cette bravade les charma. Les Français aiment la témé- 
rité. Us n'en eurent pas le démenti, et m*attendh*ent , heu- 
reusement, comme on le verra. 

Madame de Lesdiguières fut dans tous ses étonnements 
de me voir, entre mon page et ma gouvernante, escortée de 
ces gens en haillons qui criaient. 

— Vraiment , ce sont les amis du coadjuteur, ma belle 
demoiselle; ils ne mourront ni de froid ni de besoin à ma 
porte. 

Elle fit allumer un grand feu et distribuer du vin et delà 
viande : ce fut bientôt un bruit infernal , on entendait les 
cris à travers les cours ; je crus que madame de Basté eu 
mourrait, moi j'en riais. 

— Madame la duchesse, dis-je enfin , vous ne vous dou- 
tez guère de ce qui m'amène eu pareil équipage î 

— Non, en vérité. 

— Madame , je vous le dirai à vous seule , et c'est bien 
un coup de ma tête, car ni père ni mère ne s'en doutent 
seulement. 

Je disais la vérité. Ma gouvernante eut grand'peine à me 
quitter : il fallut l'ordre et l'autorité de madame de Lesdi- 
guières. Elle finit par entrer dans la pièce voisine. 

— Madame, dis-je très-vite, voici ce dont il s'agit; mais 
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gardez-moi le plus grand secret. Peut-être est-ce un enfan- 
tillage, alors je m'en retourne ; peut-être aussi cela peut- 
être utile, et en ce cas il ne faut rien négliger. 

Je lui tendis la copie de la lettre , toute de la main de 
Tabbé de La Rivière , et portant dans un coin ces mots : 

« A conserver soigneusement. » 
Madame de Lesdiguières devint rouge. 

— Comment avez-vous eu ce papier , mignonne ? me de- 
manda-t-elle. 

— Quant à cela, madame, je rie le dirai point, on me 
gronderait trop. 

— De me le dire ? 

— Non point de vous le dire , mais de l'avoir trouvé. 

— Enfin, qu'importe ! Ceci est précieux, et il faut le faire 
tenir de-suite au coadjuteur ; vous aurez peut-être sauvé la 
eause. 

— Qui le portera au coadjuteur? 

— J'ai des envoyés... j'y puis aller moi-même. 

— Ou moi? 
Elle réfléchit. 

— Non, j'irai. Vous, ma petite, faites autre chose : 
rendez-vous chez madame de Longueville, et racontez-lui 
aussi secrètement qu'à moi ce que vous venez de faire. 

J'étais si charmée de me sentir un personnage que je n'hé- 
sitai pas. Je quittai la duchesse en cérémonie, reconduite 
jusqu'à mon carrosse par M. son fils, et je repris à la grille 
mon honnête canaille, à laquelle je fis presque la révérence, 
en leur criant que j'aillais chez madame de Longueville. Us 
se remirent à m' accompagner et crièrent bravementcettefois. 
I. 6. 
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. Lorsque mon père racontait cette histoii*e, il s*eii pàaiail 
•toujours de rire, et il ajoutait : 

— Cette petite est bien ma fille ; il n'y avait qa'dlo el 
moi m France, capables de faire de sang-froid une révé- 
rence à la canaille sur le marchepied de son caiTasse« eo 
grande livrée, et sans s'en soucier. 

Comme j'arrivai chez madame de Longueville, je les 
trouvai dans l'embarras, et je les réconfortai avec ma nou- 
velle, c'est-à-dire la princesse et M. le prince de Gonti, 
son frère, car je me gardai d'en parler à personne autre. 
Ma mère était là qui n'en sut rien. Je reconmiandai à Bas- 
sompierre de n'en soufûer mot. 

Madame de Longueville était grosse alors de ce pauvre 
jeune homme que nous avons tant regretté au passage du 
Rhin, et qui passait, avec raison, je crois, pour le fils de 
M. de la Rochefoucauld, l'amant avoué de 1« duchesse. 
Elle venait d'avoir a petite vérole ; mais elle était belle 
comme un ange, et le peu]^ de Pans l'adkH^ait. Si elle eât 
pu devenir le tbei de la fronderie au lieu de IL son £pk*e, 
tout eût marché plus vite. Elle fut si charmée de moi, 
qu'elle demanda à la maréchale de me laisser avee elle 
quelques jours, ce à quoi ma mère consentit sur ma prière, 
et sur ce que je lui rappelai combien mou pèi« avait raeoo0h 
mandé de se tenir amis de la duchesse. 

Il en résulta que je la suivis à l'Hotel-de-Ville le jour où 
elle y alla faire la reine et y déposer son dauphin entre les 
mains des parisiens, avec madame de Bouillon et .sa mar- 
maille; mais je fus séparée d'elle par un gros de g^is, et 
me voilà au milieu de la place entre trois commères et des 
ehwdrouniers tous noirs qui criaient à s'^osiller : 



DE LA iPRIUCESSE D£ MONACO. iQI 

^ Jiom ftToius la petite princesse de Gontii liaissez- 
nous passer avec la petite princesse de Contil 

Je regardais, et je n'étais pas fiëre de me trouver ainaii 
tonte seule dans c^s sales mains. Sans compter qu'il leur 
prit mjie de m'embrasser, et que je servis de patène à ces 
lèvres bav^ises, à ees nejc barbouillés, à ces halaoes avi* 
Bées ; j'eus beau me débattre, il fallut y passer. 

—* On sa te mordra pas, va! ma petite dauphine. (Voil4 
pourquoi, tout à l'heure, j'appelais ainsi les enfants d« \$ 
docfaesse ; j'avais bi^ mes raisons.) C'est de raQM)ur« et 
'anuNur du peuple, s'il est dur, est sdide. 

Quand ils m'eurent bien baisée sur les deux joues h ma 
les rendre bleues, ils m'élev^^^ en l'air comme dans la 
fjimrB de Nigoée, et me promenèrent jusque sous les flenè- 
trts de Filâtd-de-YiUe, où M. le coadjuteur jetait de l'ar^ 
geai. U aper^ ma splendeur et devina bien vite que j# 
«'étais pas à mon aise. 

*— Mes amis ! leur eria^t^il, apportez ici cette jeuue (te* 
moiseile, elle est de mes amies et nous a rendu à toua 
aujourd'hui un grand service. 

Cette funeste inspiralion cotitinua mon supplice ; ils pen- 
sèrent m'^uA^r et m'ajustèrent si bien que je n'avais plus 
me ji^e à sa place. En ee moment je rje^ris coura{;e pour» 
tant, j'eus moins peur; je s'avais que le coadjuteui'n^ 
m'aba&donnermi pas. En effet, il m'envoya M. de Quin- 
4)erot« capitaine au régiment de Navarre, le même qui avait 
porté ma liameuse lettre de la part de madame de Lesdi- 
gHière. Cet officiai me tira de leurs mains, aidé d'une char- 
mante fiUe dont je racmiterai tout h l'heure l'hislpire, car 
dk mâfte d'âtre «wservie. 
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Quand je paras dans la salle, la princesse, les princes, 
les seigneurs assemblés, se pressèrent autour de moi, et 
je fus couverte d'applaudissement sur ma belle conduite. 
Ce fut à qui me féliciterait. Autant j'avais en borreur la 
faveur des manants, dont je venais de voir un échantillon, 
que je n'ai jamais oublié, autant je fus charmée de ces 
succès de cour, autant je pris une haute idée et mie grande 
envie du rôle que jouaient alors madame de Longueville et 
Mademoiselle. 

Au milieu de ces visages j'apançus les yeux inquiets de 
Puyguilhem, caché derrière mon oncle Louvigny, et qui 
semblait dans un état d'angoisse incompréhensible. Dès 
que je pus me dégager, j'allai vers lui. 

— Ma cousine, me dit-il, j'ai failli mourir de peur que 
vous ne mouriez ; je vous en conjure, ne restez pas ici, 
allez à l'hôtel de Gramont, ou bien encore au Louvre, diez 
la reine d'Angleterre, car la princesse Henriette vous de- 
mande à grands cris ; eUe dit que vous seule pouvez la ras- 
surer. 

— Y viendrez-vous avec moi? 

— En doutez-vous, mademoiselle? 

— J'irai donc, alors, quand nous aurons fini céans ; aussi 
bien, l'hôtel de Gramont m'ennuie : ma mère et ma gou- 
vernante ont peur de tout. 

Je me croyais nécessaire à l'Hôtel-de- Ville, à ces brouil- 
lons, qui se trouvèrent complétés quelques jours après par 
l'arrivée du duc de Beaufort, lequel, depuis sa fuite de Vin- 
cennes, errait dans le Vendômois, et revhit à Paris aussitôt 
qu'il apprit le départ de la cour. Son entrée fut un triom- 
phe. On faillit le mettre en pièces, à force de passion. Les 
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poissardes Fenlevèrent du carrosse du coadjuteur et le vou- 
lurent avoir au milieu d'elles, dans le marché. Là, une de 
ces bonnes femmes, appelée la Marlotte, qui vendait du 
poisson à Thôtel de Condé et chez madame de Vendôme, 
comme dans presque toutes les maisons de Paris, s'appro- 
cha de M. de Beaufort, tenant par la main sa fille âgée de 
seize ans, la plus belle qui fût en toutes les halles. La 
Marlotte était fort riche ; elle portait sur elle pour plus de 
deux mille écus de dentelles ou de chaînes d'or et d'argent, 
avec des agréments en pierreries. 

— Monseigneur, lui dit-elle, voici une fille qui est à moi, 
que l'on trouve bien faite, je vous la donne ; c'est ce que 
j*ai de plus cher, vous me ferez grand honneur en Tac- 
eeptaut. 

Il va sans dire que le duc ne la refusa point, et que les 
harangères s'en montrèrent plus fières que des princesses. 

Elle eut un fils du prince, que l'on appela Henri, comme 
sœi bisaïeul Henri-le-Grand. M. de Beaufort le fit élever et 
lui donna le titre de chevalier de Pezou, qui est un bourg 
dépendant de la seigneurie de Vendôme. Il l'aimait fort et 
disait, en parlant de lui : 

— C'est l'enfant d^mes amours avec la bonne ville de 
Paris. 

Ce pauvre chevalier de Pezou ne pouvait manquer à sa 
destinée ; aussi le retrouverons-nous plus tard dans ces 
mémoires. Je l'ai beaucoup connu. 

Ainsi que je l'avais promis à Puyguilhein, je me fis con- 
duire auprès de la reine d'Angleterre, alors retirée au 
Louvre, et qui n'avait pas encore rejoint la cour, à cause 
d'une maladie de la princesse sa fille, maladie causée par 
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les pmcUons de tontes sortes, car la fille de Henri IV, 
répoose de Charles I*', recevait mie tios|Htalité si misérable, 
qu'elle manquait de tout, même de hois pour se chanffer. 
Le jour on j'allai les Toir, ma mère en fit pcNrter des ehar* 
letées, ainsi que des couvertures, des matdas, des rideaux, 
tout eequ'il fallait pour meubler deux chambres. Madame 
Henriette restait au lit faute de feu ; lorsqu'elle aperçut le 
ligot qui flambait, die en fut si heureuse, qu'elle n'en dor- 
mit pas de la nuit, et voulait toujours yw la flamme, en 
s'éeriant : 

•— Ah! que c'est joli! ah! que c'est bmi! 
• Ces deux princesses étaient alors bien malheureuses de 
tontes les manières : de tout ce qu'elles avaient à souffi*ir 
ici, elles avaient une inquiétude des plus douloureuses an 
siijet de Charles T', qui, en efiet, fut décapité à Londres 
en ce même mois de janvier. Elles s'y attendaient, mais 
n'en avaient pas encore la nouvelle. La reine me faisait 
l'honneur de m'aimer beaucoup, et la princesse encore da« 
yantage, elle m'appelait sa sœur, elle eût voulu m'avoir 
sans cesse auprès d'elle. Nous jouions aux mêmes jeux, 
nous dansions ensemble, ce qui plus tard nous rendit les 
meilleures danseuses de la cour. Madame Henriette était 
alors très-maigre, peu jolie, pâle, sans formes, mais elle 
avait déjà cette grftce exquise à nulle autre pareille, ce 
diarme auquel nul ne résista jamais, et qui déguisait si 
bien ses défauts, qu'on ne les voyait plus, car Madame 
n'était pas meilleure qu'une autre, au fond : coquette, ca- 
pricieuse, volontaire, elle eût rendu la vie très-dure à ceux 
qu'elle n'eût pu subjuguer ; il est vrai que je u'^ connais 
pas, excepté le chevalier de Lorraine et d'Effiat, qui l'eus^ 
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sent aimée, si elle n'eût commencé par le leur défendre^ 
Tons, à la cour, hommes et femmes, sont devenus ses es-. 
dsves et ses admirateurs. ; 

En ce temps-là, elle avait déjà un penchant très-vif pour 
mon frère, le comte de Guiche, penchant qui, quelques an^ 
nées après, se révéla d'une autre munlère ; je crtds qu^elle 
m'aimait à cause de lui. Elle m'aimait aussi, parce que je 
Famusais, parce que ma gaieté faisait trêve mi èkagrius 
de sa mère, dont elle était victime à un si jeune âge. La 
fblie de la danse, que nous nous étions mise en tête toutes 
êeox, occupait une grande partie de nos journées. Je vais 
dire comment cette folie nous était venue, aussi bien, ce^ 
sera raconter l'histoire de la jolie fille dont je parlais tout, 
àrhenre et qui aida Quincerot à me retirer des mains du 
peuple à rHôtel-de-Yille. C'est elle qui M notre maîtresse. 

Un jour de l'été précédent, nous étions à une des fenêtres 
duLouTre, du côté de la rivière, la princesse et moi, et 
amis nous amusions à regarder les gens qui descendaient 
sur la grève, où beaucoup lavaient du linge, en ce temps-là, 
pois des enfants qui se battaient, puis des soldats allant à 
la maraude. Nous vîmes arriver au bout du Pont-Neuf une 
feide, laquelle ne semblait que joyeuse, chose rare en ce 
àbment, où Ton se gommait partout. Ceci nous piqua de 
coriosité, nous regardâmes encore, la foule venait à nous. 
On s'arrêta devant la croisée. Au milieu de la place, il se 
It un cercle, où nous découvrhnes une troupe de Bohémiens, 
les plus jolis du monde, habillés à la perfection, et tout 
autrement que n'ont accoutumé ces sortes d'espèces. Parmi 
les femmes, il s'en trouvait une si belle, que la princesse 
et moi nous la remarquAmes sur-le-champ. Elle avait la 
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goi^e fort couverte, et fort décemment atoumée, puis une 
jupe de tabis isabelle, avec une robe courte de satin bleu, 
en broderie, couverte de passements d*or et d'argent, les 
cheveux en serpentaux, descendant jusqu'à la ceinture, un 
apretador émaillé sur la tête, et à côté une guirlande, de 
seqoins de Venise, avec une enseigne de clinquants au* 
dessus. 

JtH cet équipage, elle était si i^ccorte, si leste, si gentille, 
qti^on la remarquait toute seule. Ce fut bien pis. quand elle 
dansa, on n'eut des yeux que pour elle. Elle tourna autour 
de son danseur, faisant des figures, des façons mervéit- 
leuses; nous n'en revenions pas, la princesse et moi, et 
nous la fîmes appeler. Elle monta, avec son'petit tambour, 
et nous fit la révérence sans effronterie, comme sans em- 
barras. La reine d'Angleterre lui demanda son nom. 

— Liance, Madame, répondit-elle. 

— Vous êtes une bohème d'Egypte? 

— Non, Madame, répondit-elle en souriant un peu, je 
suis de Fontenay-le-Gomte, en bas Poitou. 

— Et vous courez pays ainsi comme des folles, toutes 
seules? 

— Oh! Madame, nous sommes avec mon père et ma 
mère, mes frères et mes sœurs, toute la famille, nous ne 
volons pas et nous ne menons pas mauvaise vie. 

— Vous n'avez point de galants ? 

— Non, Madame, j'ai un mari, le plus beau, le meilleur 
de notre troupe. 

— Dansez un peu pour voir. 

Elle se mit à danser d'une grâce, d'un air! Elle enlevait 
a paille, enfin, La princesse Henriette dit qu'elle voulait 
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apprendre cette danse et moi anssi. Nous lui ordonnâmes de 
nous donner des leçons, et la reine lui fit présent d'un très- 
joli bijou. Depuis, elle revint presque chaque jour, et c'est à 
elle que, madame Henriette et moi, nous ayons dû notre 
réputation de bonnes danseuses. 

Liance n'avait point menti, elle était honnête et sage : 
malgré qu'elle eût wprhs elle tous les galants de la cour, pas 
un ne lui avait baisé le bout du doigt. M. le prince éH||^ 
petits maîtres, étant à Saint-Maur, la demandèrent. Elle 
dansa tant qu'ils voulurent, mais ce fut tout ; pour le reste, 
ils n'y purent rien. Elle en faisait le conte avec des gestes 
et des mines à mourir de rire. 

Une autre fois, chez madame la princesse la mère, ce fou 
de Benserade lui pressa le genou, croyant avoir affaire à une 
fille ordinaire. Elle se retourna comme une lionne en furie, 
en tirant fort résolument une demi-épée qu'elle portait tou- 
jours à sa ceinture : 

— Si nous n'étions céans, dit-elle, je vous poignarderais. 

— Cela étant, répondit Benserade avec son sang-froid 
impertinent, je suis donc bien aise que nous y soyons. 

Madame la princesse la jeune, témoin de ce fait, répliqua 
à Benserade qu'il lui manquait de respect, et, se retournant 
vers Liance, elle lui fit des offres magnifiques pour l'enga- 
ger à rester chez elle. 

— Je vous donnerai beaucoup et je vous aimerai bien : 
vous me suivrez partout, et vous quitterez ce vilain métier. 

-^ Je ne le peux. Madame. Sans ma danse, mon père, 
ma mère et mes frères mourraient de faim. Pour moi, je 
laisserais volontiers cette vie-là. 

— Mais vous les secourrez. 

I. 7 
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fonper; die itait en bergèie et kn en lieqser ooolettr de 
fose. Elle montra un esprit pbâu de Tcnre et d'à-propos; 
fOe mangea pins grassement qn^nne dncliesse, et de meil- 
levé grâce que pârs<Mme. La Roqae en perdait le sens. Il : 
se tnNiTait là nn poëte ^, depuis deux heores, les en« 
Wf ait de ses Ters. On entreprit de le railler. 

— Vous aurez bean dire, reprit-il, je ne crois pas mes 
urs fbrt bean^; mais, frandiement, je les crois fort pas- 
(MUes. 

'^ Vous aves fort raison, hù r^pcmdit Liance, ils soal 
passables en toutes faç(ms, car tous tous séries bien passé 
de les Caire, nous nous serions bien passé de les entendre, 
et la mémoire en passera bien vite. 

Quelques jours après, elle dansait à raccoutumée snr la 
place du Gh&telet. La foule était grande autour d'elle. Quand 
elle eut fini et fait le tour avec sa sébile, que portait un 
petit singe, elle vit deux hommes fort propres, vêtus de 
poir, qui vinrent à elle^ et l'arrêtërent. Elle s'informa de es 
qu'ils voulaient. 

•-• De la part de la reine» ma belle AQe. 



^ Et pourquoi feirô, Me»iikcireiT Sa Kqeslé sofahait^ 
inâHto que j'âiUe danser à Saint^Oermain ? Ce serait bien de 
Fbûnnettr pour moi. 

•*«» Sa Majesté ordonne que vons notts suivies. . . BUe a été 
fort sollidtée pour vous» et elle décide qu'elle rems fora 
fiiettra en une religion. 

-» Sn une religion, moi! je suie mariée. 

— Aussi ne ferez-vous point de toeux, mais voua appren* 
^2 k mener une sainte vie et vous réformerez Vôs feçons, 
WfjiAê quoi en vous rendra libre. 

Lianœ n*étalt pas en position de résister ; elle salvtt tes 
4etn battîmes en pleurant Men fort, et on t'enferma eiiea 
les Ursulines du faubourg Saint- Antoine. Les premiers j(»tifi> 
kl ^eox fie lui séebërent pas, mais ensuite êllé prit tin autre 
parti qui peftsa r^dre tontes les religieuse! enragées; Ski 
qu^en bii parlait d^oraison, ou de n'importe quel autre ot)|jel 
du eru, eUe se mettait & danser et prenait des attitudes. Là 
sttpMettfe, la prieure, i^aM^ease^ Faiyfiidnier bli«-m6[iie f 
perdaient leur latin. On en donna avis à la reine, et l'en 
demanda permissiou de la mettre dièors. 

— Puisqu'elle ne Veut pas de la grUce, dit Sa Majesté; 
quW l'abandonne, je fie puis plus rien pour eHe. 

Uance fut rendue à son mari et à sa bande ; ce fut uiie 
grande joie pour eux et pour bien d'autres, car dès que 
Uance paraissait sur une place, jusqu'aux petits enilÉîté 
Fapplaudissaient. 

Tout ceci eut une triste fin. Le mari de Liance, entraîné 
par les autres, se mit à voler par les grands éhemiUs. 
Qemme on se déile toujours de ees bobémes, iH iie furent 
iM taiglemps à être arrêtés et amenés prii^n«ie#ê ft F A^ 
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baye du faubourg Samt-Genuain. Je n*oublierai jamais cette 
pauvre fiUe, quand elle arriva an Louvre afin de suppliar la 
reine d* Angleterre de lui rendre son chéri j ainsi qu'elle 
rappelait. Elle était pâle, ses cheveux tombaient de dessons 
une cape de drap; elle avait, au lieu de sa belle robe, un 
haillon, et ses pieds étaient tachés par la boue. Elle pleurait 
à fendre le cœur, et se jeta aux genoux d'Henriette de 
France, qui la releva tout émue. 

— Je ne puis rien, mon enfant; voyez vous-même dans 
quel dénûment on me laisse, et jugez si Ton se soucie de 
nous. Mademoiselle de Gramont est plus puissante que moi, 
demandez-lui de parler à H. son père, elle obtiendra mieux 
que personne. ' 

* Je n*y manquai pas, vous le pensez bien, ce fut ma pre- 
mière affaire, et je tourmentai tant le maréchal, que le ma- 
réchal en tourmenta la reine. De son côté, Lianoe alla chez 
tonte la France; elle supplia, coiyura, pleura, enfin la reine 
prit la chose en main, fit quérir le bailli et voulut v(Hr les 
charges. 

Le jour qu'elle avait fixé, Liance et ses compagnes vinrent 
au Palais-Cardinal et se jetèrent à ses genoux. 
^ — Dieu vous punit, Liance, d'avoir fui sa maison, dit la 
reine, qui n'était point bonne. Vos maris m'ont bien la mine 
d'être roués, sans que je puisse l'empêcher; je dois protec- 
tion à mes sujets, qu'ils pillent, assassinent et détroussent. 
Ne m'importunez pas davantage, il n'y a pas moyen de les 
sauver. 

Ces malheureuses se relevèrent et partirent désolée. 
Tout ce que Liance put obtenir, ce fut de ne point quitter 
son ehérù A dater de ce moment, elle s'enferma dans sa 
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prison, elle adoucit toutes ses douleurs, elle le suivit au 
supplice et elle y assista, humectant ses lèvres d'une liqueur 
adoucissante et soporifique, dit-on, qui le fit mourir plus 
tôt et souffrir moins. Elle le baisait au front et l'encoura- 
geait de paroles, tout cela avec la même bonne grâce qu'elle 
dansait autrefois, et en renfermant sa douleur. Il y eut 
presque une sédition. Le peuple voulait sauver le mari et 
porter Liance en triomphe; les gens de la prévôté déga!nè« 
rent et emmenèrent la pauvre femme. Heureusement, son 
chéri était mort. 

Elle obtint son corps, et Tensevelit fort honorablement 
pour un roué. 

Depuis ce temps-là, la triste Liance a toujours porté le 
deuil et n'a plus dansé avec son tambour. 






▼lî 



Les aiyiaires tournèrent comme chacun sait. Mon ]»èrd 
suivit la fortune de M. le prince dans ses difll^retlts partis; 
mais, lorsqu'il le vit prisonnier, il ne voulut servir per- 
sonne, et s*en retourna planter ses choux à Bidache. Il est 
bien entendu que ma mère et nous tous les suivîmes, excepté 
le comte de Ouîche, qui demeura à Paris avec âon gouver- 
neur, pour prendre les airs de la cour et conserver nos amis, 
disait le maréchal. 

Nous nous en allâmes à très-petites Journées. Puygùil- 
hem nous accdmpagnait à cheval, avee un h*ipOQ â*écuyer 
démon père, qui s'appelait Dutertre, et qui, depuiâ, fttt 
pendu, ou roué, je ne sais lequel, tl s'était mis en tétè uft 
peu avant d'enlever une flUë, et en Vint demander la per^ 
nrfssion à son mattre, comme aussi de le êérvir et de te 
l^téger. 

^U. flUef èim«-t*ène fdrttSftt^d^ MiemMtoatittéi^ 
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«- Nenoif moniaenr, je ne la oomiaîs goèie , mais eUe a 

dabiea. 

— Ah! si c'est ainsi, je te conseille d'^ever made- 
moiselle de Longoeville, car elle en a encore davantage. 

Et il loi défendit d*y penser, sons peine de le mettre de- 
hors. Il l'emmenait pourtant. Plus tard, il le fit gouverneur 
de Gei^eau, près d'Orléans. Lorsqu'il fut pradu , le curé d*t 
au prône : 

— Priez pour l'ftme de H. Dutertre, notre gouverneur, 
qui est mort de ses blessures. 

Ge beau sire cheminait à côté de Puyguilhem , en tète de 
l'équipage , lorsque les gendarmes nous arrêtèrent près de 
Bordeaux. Puyguilhem mit Tépée au vent ; on ne l'écouta 
pas ; mon père se montra, point d'affaires ! on voulait nous 
fourrer au château Trompette, et nous commencions à avoir 
peur, quand enfin un officier entendit la raison. 

— Ehl que diable, monsieur, disait mon père, cela se 
fait chez les cannibales , pas ailleurs ; je ne suis point armé 
contre personne ; je vais tout doucement à Bidache avec ma 
femme et mes enfants ; qu'est-ce qu'on me veut, enfin? 

Nous passâmes. Ma mère en fit presque une maladie. Elle 
ne cessa de répéter plusieurs lieues durant : 

— Ah! mon ch^ maréchal! mon cher maréchal ! 

Nous avancions vers le midi , nous voyions ces belles, 
montagnes des Pyrénées, si effrayantes , et nous nous sen- 
tions bien tristes d'aller vivre dans cette retraite. Bien que 
ma famille fût souveraine de Bidache , que nous y ayions 
des officiers, des juges, et tout ce qui nous est accordé par 
les Chartres , mon père ne s'y plaisait point, surtout en ce 
temps-là, que mon aïeul vivait encore. Il était gouvenieur 
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da Béam; nous ne le vtmes point; il résidait à Pan. Mon 
père y alla ; nous restâmes à Bidache. Ma mère était ma- 
lade, et moi si fatiguée du voyage, que je ne pouvais met- 
tre un pied devant Tautio. 

Mon grand-père était plus que méchant, il était cruel. 
Marié en premières noces à mademoiselle de Roquelaure, il 
s'imagina , sur le faux rapport d*un valet, qu'elle le trom- 
pait, et qu'elle passait son temps avec un de ses cousins, 
fort bien fait, qui l'avait suivie. Il ne trouva rien de mieux 
que de l'enfermer dans la chambre nommée des oubliettes, 
à Bidache. En un endroit le plancher s'enfonce; et l'on 
tombe dans un trou profond. Madame de Gramont, sans 
défiance, s'alla mettre, bien triste, sur le meilleur fau- 
teuil, placé justement en ce lieu , pour y pleurer à son aise. 
Elle s'engou£fra et se rompit une cuisse. On eut la barbarie 
de la laisser là deux jours , malgré ses cris ; il en résulta 
que sa blessure était incurable , et qu'elle en mourut. M. de 
Gramont se remaria en secondes noces à mademoiselle de 
Montmorency-BoutteviUe. Elle eut, à mon avis, bien du 
courage de se jeter entre les mains de cet homme. Quant à 
moi , je ne l'aurais pas fait ; et j'ai toujours, par précau- 
ticm, placé M. de Monaco devant moi partout, à Monaco, 
jusqu'à ce que les secrets du château me fussent connus. 
On ne sait ce qui eût pu lui venir dans la tête, où il se met 
de si singulières idées. 

Aussitôt notre arrivée à Bidache, je repris mes anciennes 
I^omenades ; mais la maréchale adopta son grand air de 
résistance et me le défendit. 

-^ Â votire âge, mademoiselle, cela ne se fait plus. Une 
demoiaeUe qui s'est mêlée de tant de choses, qui en sait si 
l« 7- 
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long en politique ne peut towfïr les cbamps cêftÊBe uM 
petite fille. 

Il fêUttt se .soumettre i é*«titaiil plus que mon père MêA 
là. Je m*ingéniai donc à étudier, ou plutdl à en avoir Veift 
Les seules leçons que je répétais avec plaisir én^ût eèlles 
de la pauTre Liance. Nous dansions chaque mAf ^ Ptttgisâ* 
hem, Lètttigny et moi, arec des jeunes filles eu pays ; ^iél 
nous apprenaient leurs pas , èe que Fou appelle le pas éi 
Basque , que j'introduisis depuis dans la danse qui pérti 
mou nom et sur laquelle on a fait de si sots pontÀ-s^nei^i 
Mon père se divertissait de ce qu'il nommait ses bidiets or^ 
dinaires et ses petits danseurs; Gol^ûnement PuyginfiieiÉ 
étidt alors d'une grâce sans pareille, il eAt été remarfi^ à 
la eour, et depuis il ne dansa jamais si bien , à ee P&êA 
^'il fiilit par ne plus danser du tout. Bassompierre le sui^ 
vait de près ; il le surpassait de beaucoup en beauté, néaË- 
moins Lauzun était le plus charmant. Nos journées se pts^ 
saient ehaeuh de notre côté, madame de Basté iàisuit ragé, 
enchimtéçdeme tenir ainsi à sa disposition. 

Quant à moi, je courais dans tcms les coins Afes ^eje 
me pouvais arracher de ses griffes. J'aunais StuWt la gft& 
Ime, avec ses portraits de faniûlle. Gdui de GbHsandFS tt 
Gramenl^ qui fht une des tnies d'Hemi IV» fne ftûsail rère^. 
Je me demandais ce qù'avail vouki dire mra père ea k 
regardant. — Quand on pense qu'il n'a teim qfo'as dac ie 
Gramont d'être éMxté fils du roi Henri « et qitô tmi^ au- 
rions & l'heure qu'il est te pas sur les Yendômé, ^ sont 
pourtant si fiers ! Ah ! si cela ^t été ftioi I 

J'ai compris dcf uis ^ et je ne si^ pourtont ù ja la re- 
cèle. Lèbfttardîacr» fiiiaie v^^i m% t^^jâm ttt« IMH» 
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8 tam mieux, je crois, 6tre ce qqé nous sommes, p»iut 
n'en pas tirer meilleiir parti que MM. de Venddme , 6t M 
iUre appeler, comme M. de Beaufort, le roi des Halles ! Ne 
yoUà-t«-il pas une belle principauté , lorsqu'elle n*est paf 
la première de toutes T 

Mon pftre était le plus divertissant du monde , snrtcNfi 
avec mon oncle dé Toulongeon, qui ne le fiotenait }aittaM 
te t remen t que le piètre ptince de Biddeke. 

— Cependant, mon frire , répliquait le maréchiQ, M. ti 
prlnee m^appelle le gtàhd prinee dé Bidaehei fl me ireadUe 
que... 

-^ Il ne me semble qu'iiue diose j c'est qo^ M. le prinéé 
n'a pas tu la principauté de Bidacbe. 

M. de Toulongeon avait beaucoup d'esprit j mais fl p^s- 
sait, avec raison, pour le plus grand lésineur de France. On 
ne hti a jamais vu un babit neuf. Son équipage était misé- 
rable, ses écuyers perdaient leurs cbausses, et U faisiit i 
mon père des scènes inouïes sur Udtre train cA Béarn. 

— Vous ruinerez vos enféoits , et Je Serti Mïgé àè MÉ 
nèofr^, monsieur; lejeu^ lescbevauit, léS donseBéS^ la 
visnâè, que sais-)e , moi? rien n'y manque. 

— Monsieur , je ne suis point m fMigaêf émàsèÊH 
pMAi à ma allé. 

«^ ht ! mdiisieQr, je le foudftid Men (Êfpf^jf^t, m 6ft 
mê êtsràHnûé grande èonsolàtién. Est-il eeiPtéift, ftiadeMl» 
sdle 4e Gramont, que le marécbal ne |ette pà9 son aitëii 
à seg gens par poignées ? 

^ Gela n'est pas trai , mottsienf ^ rtpondis-jtf MM lie 
ùémet, 11 le Jette bien, mais c'est (ftiêhâ il i^erM; ék 
fÊffBê et M» laqttais se ment deMU». 
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— Je m*en repens, mademoiselle Finsolente, je le re- 
preuds vite, en criant : c Pages, quartier ! » 

— Mais, par la mort Dieu! vous perdez donc, alors, 
oonsieur mon frère? 

— Hélas ! quelquefois , quand j'ai des bêtes autour de 
moi ; ainsi ce d'Ândonville , que je chassai , parce que son 
nom de cloche me portait malheur. Mademoiselle, racontez, 
je vous prie, comment je payai l'année dernière les vingt- 
quatre violons qui me vinrent donner les étrennes. 

— Oh! monsieur, ce sera, selon vous, un des plus beaux 
exploits de mon père. Il écouta tranquillement la tète à la 
fenêtre, ces pauvres gens, qui s'escrimaient. Quand ils eu- 
rent fini : 

« — Combien êtes-vous , messieurs ? 
« — Nous sonmies vingt, monsieur. 
« -^ Je vous remercie tous les vingt bien humblement. 
Et il referma sa croisée. » 

— Ceci est à merveille. De quoi ces pleutres s'avisai^i- 
ils de régaler qui ne le demandait pas î 

Tant que nous sonunes de Gramont, nous avons notre 
coin d'extraordinaire , et tous de l'esprit ; Louvigny est 
celui qui en a le moins. 

Cependant le temps marchait, les affaires de la cour s'ar- 
rangèrent , mon père trouvait le temps long de ne pas y 
être, et il y faisait faute, on lui écrivait lettres sur lettres. 
Il se décida à partir, laissant ma mère malade ! Pour cela, 
nous ne pûmes pas aller avec lui; il emmena néanmoins 
Louvigny , et la maréchale demanda en grâce de garder 
Puyguilhem. Mon père, qui n'y tenait pas, il ne tenait à 
rien , ni à personne , le lui accorda ; mon cousin n'en lui 
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pas fâché, et moi je ne m*en sentais pas d*aise. Bidache, 
seule avec ma mère , était un tombeau. Ha soeur était née, 
j'ai oublié de le dire, on s'en occupait fort; la maréchale 
l'aimait, je crois, plus que nous, à cause de son œil. Elle 
croyait lui devoir un dédommagement, je m'en souciais peu, 
je n'ai jamais pu souffrir les enfants , excepté les miens. 

Mon père parti , nous restâmes dans une grande solitude* 
Nous y restâmes près de quatre années, et c'est alors que 
commença l'histoire de mon cœur. Avant de la dire , il me 
semble que j'ai besoin de me reposer un peu. Cette longue 
chaîne à dârouler, tous ces anneaux qui se suivent m'ef- 
fraient parfois. Que d'événements I que d'erreurs ! que de 
lannes ! que de caractères à faire connaître ! que d'hypo- 
crises à dévoiler ! que de masques à jeter bas ! En ce 
siècle, on a la manie de la grandeur; depuis le roi , qui se 
fait plus grand que le monde, jusqu'au dernier courtisan , 
qui veut' être grand aussi, tout est immense. Et pourtant 
combien de petites gens et de petites choses ! à commencer 
du plus haut même ! 

Puyguilhem ne passa pas ces quatre années avec nous. 
U alla chez monsieur son père , ensuite il fit un voyage à 
Paris, il revint encore chez monsieur son père; enfin, il 
arriva un matin, par un soleil de printemps, au milieu des 
fleurs et de la rosée, comme le dieu du jour , éclatant , 
paré, superbe. J'avais quatorze ans, il en avait vingt, mais 
mes quatorze années étaient plus âgées que ses vingt ans ; 
j'avais l'air d'une femme et par ma taille et par mon vi- 
sage, encore bien plus par mon esprit et par mes pensées. 

Ce matin-là, sans l'attendre pourtant, je m'étais levée 
plus tôt que de coutume , et , sans autre parure que ma 
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jeonesse, en simple déshalMUé, je desoeodis aa jaidiB ayee 
on roman, ma lecture favorite : c'était VAurée, 'Depms une 
hemre au moins je me délectais dans ces aventures , que 
j'aurais tant voulu faire mieunes, et je n'étais plus ea ee 
numdet quand je m'entendis appeler par mou nom, d*iim 
voix qui tremblait et qui m'alla au cœur. Je relevai les jeat 
•et je ue vis personne. 

Mon eœur battait pourtant bien fort. D'où venait eetli 
voix que je connaissais, et qui me nommait d'une façoo si 
tendre ? A côté de moi s'élevait une diarmiUe épaisse ; j'é* 
coûtai ; le vent seul agitait son feuillage et m'apportait par 
bouffées la senteur des roses plantées à l'entour. La TOit 
parla encore. Je n'en pouvais plus douter, c'était Puygntt^ 
bem , il se cachait derrière cette charmille envieuse , et |e 
ne pouvais le voir ; ce qui me consolait, c'est qu'il ne mm 
voyait pas davantage. 

— Ah! m'écrlai-je, c'est donc vous, monsieur? 

— C'est moi, mademoiselle. 

— Vraiment ! vous, à Bidache ! je ne l'aurais jàmaià ctU. 
Vous vous souvenez de nous? 

— Je n'oublie rien. 

— Vous venez de la cour? 

— Oui, mademoiselle. 

— - Et vous y avez appris, sans doute, à faire la eonvor» 
sation à travers les branches? 

— C'est que je n'ose pas me montrer. 

^*- Pourquoi? -».• 

— J'arrive à cheval et je suis eu bottes. 

*^ Qtt'miporte? ne suis-je pas en déi^abilIéT 
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— Permettez-vous les bottes î 

** Je les demande, et je ne m'excuse pas du deshabillé. 
Est*ce qu'il est question de toilette après six mois d'ab- 
sence? 

Cette phrase sentait la Clélie dont j'étais impi'égnée 
comme une éponge. J'entendis courir, et bientôt j'aperçus 
Puyguilhem, volant de son plus vite. Ma tête était en feu, 
mon cœur battait. Quant à lui, il était pâle. 

Au lieu de nous élancer l'un vers l'autre, suivant notre 
habitude, nous restâmes interdits à la même place, n'osant 
pas nous regarder. Puyguilhem me fit la révérance, et je la 
lui rendis. Ces six mois avaient amené en nous un chan- 
gement immense. Il était un homme, et un homme de cour; 
quant à moi j'étais tout à fait une femme, je l'ai dit; les 
deux enfants avaient disparu. 

— Ma cousine, dit-il enfin, ma cousine... 

— Eh bien ! mon cousin? 

— Oh! que je suis heureux de vous voir ! 
-*• Moi aussi'. 

— Bien vrai. 

— Est-ce que je mentais autrefois ? 

— Vous êtes devenue si belle ! 

— Est-ce une raison pour mentir? 

— C'est une raison pour ne plus m'aimer. 

— Âh ! mon cousin !.. on aime toujours ses amis. 

— Merci, mademoiselle. 

.— Vous avez donc vu le roi, la reine? 

— Oui, mademoiselle. 

Toute sa joie était pai*tie. Ses mademoiselles étaient 
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froids et tristes comme mi adiea. Je le regardai et je me 
tas; Je sentais comme lui je ne sais quelle tristesse Tague, 
qui n'était pas sans douceur, peut-être, mais qui m'ôtait de 
Tesprit tout ce que j'avais à lui dire. 
A ce moment-là même, ma gouvemante parut. 



VIII 



nadame de Basté prit son grand air harpigueur qaand 
die aperçut Puyguilhem à mes côtés. Paygailhem, renforcé 
dans sa braverie, couvert de rubans et de points de Venise, 
avec des airs évaporés et qui la salua conune un petit- 
maltre. 

— Vous ici, monsieur? et vous n'allez pas d'abord chez 
madame la maréchale? 

— Madame, je m'y suis présenté ; mais l'on m'a dit 
qu'elle n'était pdnt visible, répliqua-t-U avec un sourire à 
déconcerter la haine. 

— Ce n'était pas une raison pour chercher mademoiselle 
de Chramont sans avoh* obtenu son agrément ou le mien, 
du moins! 

— * Je ne cherchais pas mademoiselle, je vous le jure, 
mais je l'ai trouvée ; quant à vous, madame, vous rajeu- 
nissez, en vérité ; vous avez là une coiffure qu'on serait 




M8$ I ^^ 





jHie fcn ysï» ju«â 

Mit <ef tiie «m in^n^iinfli. 
4* nii^ ituwMf^ aiiii»'*île Sur 7j 

éltàm^t ^MMraH-^fti^ éB n^se éK rai 

Ki ^11^ i/^ ^iwtmaal pas mdmtk. 

\m m mfU mm 4t VmfpOhtm la t— da et 

«^ Il ig'jr » dtoe ri« 4e 
M Mk# 4i;wif5idk» frmànàtax 
kmmtn 4e iPfwiiicet 

» M| mademef en T fait oieore des duses Bûracnleues; 

I^Mi ni qiieU]tie)Mtnee dans mon porte-niaiite»!, quefamal 

rbeoneur de toa» olHr. Mais rien de plus eooni que les 

tmif et# de n<;i( ; e'est la fine flenr de réléganoe, et mesde* 

«oieeUe» de Meiidni ne sortent pas sans eela. 




DE LA rftUI€BSftK M MQNAC*. ii7 

Hadraie d« Basté me regarda d'un œil yainqiieor* Quant 
i moi» je ne Toyais en eeci qu'une espièglerie) et je ma 
jNréparais à m'en jouer, lorsque tout-à-coup Lauzun prit 
ime contenance sérieuse et entania ayec ma gouvernante le 
çhqiitre des affaires. Nous en étions émerveillées, et dé 
)'aplo0ib avec lequel il débitait ses phrases. 

— Vraiment, monsieur, ou ne vous reconnaît plus, dit 
la goQvernaute, vous voilà devenu un gentilhomme respec- 
table ; vous vous entendez à la chose publique aussi bieii 
que M. le cardinal. 

— Ah ! madame, c'est que je suis un cadet de Gascogne, 
de bonne maison, grâce à Dieu ! et que j'ai la vue plus 
haute que ma taille. Il faut que j'arrive et j'arriverai. 

Sa physionomie devint nouvelle en ce moment. C'était 
résolution, une volonté humuable, une volonté que je n'ai 
que trop connue. Ses yeux fixés sur moi me mettaient dé 
moitié dans ses projets, et je sentis que je l'aimais en ce mo- 
ment, je sentis que ma vie, mon avenir dépendaient de ce 
petit homme, si fier et si décidé. Je le sentis plutôt d'instinct 
que de fait, mon cœur soulevait par ses battements les plis 
de ma gorgerette ; je ne pouvais m'expliquer ces mouve- 
ments; ces palpitations. Cette sorte de rougeur qui me mon- 
tait au visage, cette attrait qui m'entraînait vers mon cousin, 
et qui me fit même involontaire ment risquer un pas en 
avant, c'était l'amour, l'amour à sa naissance, ou plutôt à 
son développement; car depuis que je suis au monde, j'ai 
aimé cet homme et je l'aimerai toute ma vie. 

n venait de recevoir un échec amoureux dans les plu^ 
belles ruelles, et sa vanité en souffrait fort. Il s'était mis 
au char de mademoiselle du Gué Bagnols, dq;>uis madame 
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de Goulanges, déjà eSH&fre par ses bons mots, s<m espriij 
et une sorte de beauté qui n'en est pas et qu'elle cmisenre ; 
je crois qu'elle la conservera toajours. Cette fille n'était 
point une héritière, mais elle ayaît tant de eharmes que 
tout le monde la voulait. Puyguilhem fit comme les antres, 
et se mit sur les rangs. Elle le reçut d'abord assez bien, k 
cause de sa bonne mine et de cette impertinence naturelle 
qui lui montait le nez au vent, comme s'il en eut eu le droit. 
Puis un jour, chez Mademoiselle, elle lui tourna le dos. Il 
eut beau faire, elle persista malgré ses Dieu gard! et ses 
airs dolents. Quelqu'un lui en demanda la raison. 

— Ah ! répondit-elle, je ne veux plus de ce pauvre garçon 
pour mon mourant; il est trop bète. 

Le mot fut répété ; Puyguilhem l'apprit^ un peu tard 
peut-être, mais il l'apprit. Il en pensa enrager de colère, 
et le conserva siu* le cœur; il Ta encore, je gage. Lui bête ! 

— Ah ! je lui prouverai bien, à cette pécore, que je ne 
suis pas si bête qu'elle le croit. 

De ce jour, il cessa de s'occuper d'elle, il lui montra son 
mépris, bien digne d'un enfant de cet âge, et tout propre à 
donner raison à la demoiselle, qui n'en fit que rire. 

— Cela prouve qu'il est encore plus bête que je ne l'ai dit, 
racontait-elle en manière d'oraison funèbre de son galant. • 

Toute la cour fut pour elle contre lui, même mon père, 
auquel Puyguilhem porta ses plaintes. 

— Monsieur mon cousin, ce n'est pas ainsi qu'on se com- 
porte. Quand une dame vous accuse de manquer d'esprit, on 
lui prouve à tout prix qu'on en a, au lieu de se retirer 
comme un sot. Mademoiselle du Gué se moque de vous, < 
elle est dans son droit, et vous n'avez rien à répondre. 
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Lanzon consenra à madame de Goidanges la rancane de 
Paygmlheni; celle-ci est mie fine mouche et sait se défen^ 
dre. Elle ne fit pas semblant de s'en soucier, mais elle se 
garda toujours contre lui lorsqu'elle s'aperçut qu'il fallait 
compter avec le favori du roi, et qu'elle s'était trompée sur 
son compte. Elle lui a joué plus d'un mauvais tour qu'il a en 
vam cherché à lui rendre. Son charmant esprit lui a tenu 
lieu des dignités qui lui manquaient» et cette femme, ^par- 
tenant par elle et par son mari à la robe, tint la place que 
les pins grandes dames lui envient. Elle resta et elle est en- 
care dans les particuliers du roi, par madame de Montes- 
pan, par madame de Maintenon, par madame d'Heudiconrt, 
par mille côtés. Elle passe des trois ou quatre jours établie 
à YersaHles, à la toilette de la reine, à celle des favorites ; 
partout on l'appelle, partout on la désire ; elle est bien avec 
tout le monde, et Lauzun est à Pignerol! Décidément, il 
faut croire qu'elle avait plus d'esprit que lui. 

Quoi qu'il en soit, il nous arriva à Bidache tout meurtri 
de cette chute, et désireux de s'en relever. Jusque-là, ses 
sentiments pour moi n'avaient été que de l'enfantillage ; il 
avait essayé le germe de ses passions sur une petite fille à 
sa portée, mais la pensée sérieuse de devenir le gendre du . 
maréchal de Gramont n'avait pas pris jour dans sa cervelle. 
Il était jaloux de moi parce qu'il l'était de toutes choses» 
parce qu'il l'était de Guiche et de Louvigny lui-même. L'é- 
pigramme de madame de Goulanges, son arrivée près de 
nous, firent éclore à la fois son ambition et son amour. 

U s'aperçut qu'il avait soif de parvenir, et que le moyen 
était à ses côtés. Il s'agissait de le mettre en œuvre, et pour 
cela, tout jeune qu'il fût, il employa la malice du, serpent. 
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Les premiers joars de son séjour à Bidacbe se passèrent 
en observations d'abord, ensuite il les employa à se créer 
des amis. Rien n'était plus attentif, plus charmant que ses 
manières pour la maréchale; jamais elle n'avait été soignée 
de cette sorte, et elle se prit à l'aimer presque au-^éssus de 
ses enfants, tous fort peu tendres à son endroit. 

«^ Gomme ce petit Puygnilhem est changé à son avan- 
tage I Gomme il est devenu aimable et galant! On voit biei^ 
qn*il a été à l'école du maréchal, et qu'il l'écoute. 

Ma pauvre mère ! Pour elle, le maréchal était fidéal de la 
perfection, voire même de la bonté ; je n'ai jamais rencontré 
«ne affisction aussi aveugle. Quoi qu'il en soit, Puygnilhem 
devint promptement son favori. Elle ne pouvait s'en passeri 
•lie ne sortait pmnt sans qu'il l'accompagnât ; il lui donnait 
la poing et ne souffrait pas qu'un éciiyer s'approcbftt d'elle* 
lladame de fiasté avait son tour; quant à moi, il me regàr* 
dait à peine, je ne comptais pour rien auprès de lui. Il ad<9« 
lait l'opinion de ma mère, celle de ma gouvernante contre 
la mienne. Parmi les présents qu'il rapporta, Il ne me donat 
Qu'une petite cornette très^simple et très-ordinaire. De dé* 
fiit, je la donnai devant lui à ma fille suivante, disant tout 
kaut que c'était bon pour elle. 

Il en résulta ce qu'il avait prévu, c'est-à-dire une cou* 
ûmeê entière de la part de ces saintes personnes, elles fi% 
aoupçonnèrent même pas qu'il pût regarder une petite âDe 
de ma sorte, et fermèrent les yeux de leur surveillance. De 
mon edté, je m'occupai de lui sans cesse, justement par ma 
iolère, par ma blessure d'amour-propre de me voir dédai- 
gnée ; mon sentiment fit plus de chemin en quinze joiM 
que É'U fftt resté sin mois à mes pieds. Avee une or^pieH* 
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ieR86, c'est to&joars la meilleure roie. J'en arrivai à dessé«- 
ciM^r d'impatience, à ne trouver de goût à rien, à m'enfér- 
aer pour pleurer des heores entières, à traiter, surtout la 
narédiale et madame de Basté, de Turc à Maure. Je les 
iudoyaia à plaisir, et jamais on ne vit une humeur semblable. 

Cette belle conduite durait déjà deptds plusieurs semai^ 
■689 lorsqu'im jour, par un de ces temps dont les Parisiens 
ne se douteront jamais, et qui ne régnent que dans nos 
beaux cantons du midi, je sortis de chez moi en catimini, 
seule, ftyeo ma petite chienne Glélîe, pour aller courir dans 
te champs, afin de me faire bien gronder, mais de donner 
ffaberd une bonne inquiétude et une bonne fiirie à mes 
deux tyrans. Tyranë I pauvres et bonnes créatures ! Je pen- 
sais ainsi alors. Tout le monde dormait encore au château, 
je Hie faisais une fête de passer oette journée seule, d'aller 
manger du pain noir et du fronuige dans les chaumièrea et 
de me faire chercha. 

le sortis heureusement du pare, je trouvai un joli sentier, 
Vie je connaissais bien, et qui me conduisit, entre deux 
teies fleuries, jusqu'au simimet d'une sorte de mamelon, 
oà se trouvait une ruine. J'avais cent fois parcouru ces en** 
virons avec Puyguilhmn et mes frères, j'y rappelais mille 
souvenirs, je me souvenais de sa tendresse pour moi à 
cette époque, et, en la comparant à son mépris actuel, je 
me disais : 

— r Je suis cependant plus belle, plus grande, plus quel" 
que chose que je n'étais alors, pourquoi donc ne veut-il pas 
le voir? 

De cette hauteur, j'apercevais le château de Bidaehe, et je 
peasaîs avec une joie naUgue qu'on devait y être imioietè 
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celle beore. Les ntres «liDedaieiil an soka. Mit te 
srait cet air de ridwsse, eette grandeur qne dimnent leâ 
rayons de eel astre, éi qoi m'ont loiQoars enchantée à Bî- 
dadie eonnne à Monaco. Je me pris à songer à lûen des 
clioses, ]Ais sériensement qne de contnme, il me Tint à 
ridée qu*on me marierait, et je me demandais avec qoi. 

— J'anrais ^Mmsé le pamrre Tanorède, j'^ionserais Piii- 
Iq^pe, mais ob estrii! J'^ioaserais... 

Id je m'arrêtai. 

— Non, je ne l'insérais point, il adore madame de 
Basté et 8<m tooret de nez, il pense à faire fortune avec les 
vieilles. C'est nn moyen comme nn antre. Qu'il y tftdie I 
Enfin, mademoiselle de Gramont n'est point faite pour si 
peu qne cela. 

Je ne pus retenir mie larme de dépit en songeant que ce 
fi peu me dédaignait. C'était pour en mourir de honte. 

— Il faudra qu'il vienne à me regarder, ce beau museau 
de flatteur, d'hypocrite, je ferai si bien qu'il y sera forcé, et 
alors ! Oh! comme je le dédaignerai à mon tour, comme je 
le laisserai à mes genoux, comme je me marierai avec quel- 
que prince pour le repousser du pied et le faire enrager à 
mon aise ! Oui, cela sera, oui, cela viendra, je le veux, je le 
veux 1 

Clélie courait autour de moi, cherchant dans les brins 
d'herbes les traces da quelques bêtes, lorsqu'elle s'élança 
en avant, comme une folle, aboyant à grands cris dans le 
sentier où des pas se faisaient entendre. 

Je n'avais aucune crainte, pourtant jamais fille de mon 
Ige et de mon rang se trouva à pareille fête, seule, sans pro- 
tection, saps même un laquais à ma suite, c'était là une 
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grande équipée, et il fallait être aussi folle que moi pour la 
tenter. 

J'avais imaginé cette vengeance, et je la savourais mer- 
veilleusement douce; cep^dant la frayeur de Clélie, ces 
pas qui se rapprochaient, commençaient à me faire réfléchir. 

— Si c'était quelque voleur, pensai-je. 

Et mes yeux se portèrent sur la montre et le crochet en- 
richi de diamans que je portais, sur mes bagues, mes pen- 
dants, mon agrafe. En ce moment, la ftirie de la chienne 
ledoubla. 



I. 8 



u 



On le sait, Je ne suis point cràintite ; ywm àffretiié leê 
cris de la canaille de Paris , ses menaces et ses ibjiMS ^ té 
qui n^est pas une petite chose ; pourtant, je ne me défendis 
point d'une frayeur involontaire , et je me tins prèt« à té-^ 
sistei* de mon mieut. Je suis de ces gens qui se dominent, 
dont la présence d*esprit et la volonté lie se démentent pas^ 
qui sent presque toujours maîtres d'une situation en Tétant 
de leur eourage. J'étais ainsi même alors. Je me torii êtt4 
devant du danger, en m'écriant : 

— Bien, Glâie ! bien; pille « [ÀUe ! 

Glélie revint vers moi le poil hérissé^ et je frédliÉ éneore 
quand je pense à ce que je vis. 

C'était une vieille femme, c'était je ne sus quelle éréa>» 
tore hideuse, informe, couverte de haillons , dont les ehe* 
▼eux griSi sales, infects , rares, tombaient en mèches droite 
sur ses épaules. Elle ressemblait à une vieille Espagne 
bohèmei dont la rebie-mbre s'était mMSbk et ^'éHe ivàit 



338 TIE ST AYXNTUItfiS 

nommée gouvernante des guenons et perroquets de sa cham- 
bre. C'était la même tournure, aux guenilles près, car 
l'autre s*attifait toujours galamment en sorcière , avec du 
noir et du rouge; elle prédisait admirablement l'avenir, di- 
saient les filles de la reine , qui la consultaient du matin 
au soir. 

Ma vieille, à moi, s'approchait, écartant Glélie d'une pe- 
tite baguette de coudrier entourée de vieilles faveurs, et ne 
s'en souciant pas plus que d'un roquet, malgré son origine 
et sa généalogie. Elle fixait sur moi des yeux perçants et 
noirs à l'instar de deux charbons luisants. Une pierre, tom- 
bée d'une colonne , couverte de lierre, était au bout du sen- 
tier, en face de moi. Dès qu'elle y fut parvenue, elle s'assit, 
et délie , indignée, déchira sa cape qui pendait par derrière 
en lambeaux. 

Elle la repoussa d'un geste si noble que le Baron le lui 
eût envié. 

•— Rappelez votre chien, Charlotte de Gramont » si vous 
ne voulez pas que je le frappe. 

Je n'étais pas accoutumée à ce qu'on me parlât ainsi; je 
relevai la tête et je lui demandai d'un Um impérieux où elte 
prenait tant de hardiesse . • 

— Dans ma puissance ! me répondit-elle. 

— Votre puissance ! 

— Ah! vous en doutez !... Imprudente fille, qui venez 
chercher la liberté, la nature, l'amour peut-être, etquj 
méconnaissez la reine de ces montagnes , la déesse des pics 
élevés, des nuages, des neiges éternelles, moins glacées que 
mon cœur. 

Ce langage m'ét<ttadt de phis en plus. 
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-r La reine ! repris-je, d'un air méprisant. 
' — Oui, la reine, et une reine plus puissante que toutes 
les reines de TEurope sur leurs trônes, car je conunande 
non-seulement à mes sujets, mais aux éléments , mais au 
démon lui-même. Tout m'obéit sur la terre et dans ces 
espaces ; cette baguette est un sceptre invincible, auquel nul 
ne peut refuser de se soumettre. 

Je levai les épaules sans répondre. 

-^En veux-tu une preuve, enfant indocile? Regarde. 

Elle siffla d'une manière particulière, et si perçante que 
les échos en retentirent. A l'instant même, cent, deux cents, 
trois cents figures étranges, épouvantables, horribles , sur- 
girent de je ne sais d'où et se montrèrent de toutes parts, 
mais à une grande distance ; les ruines en étaient semées ; 
je n'en sais pas le nombre : cela ne pouvait se compter. 

— Si tu veux, me dit-elle, ils approcheront davantage ; 
il en viendra dix fois autant, à ta volonté, jeune princesse. 
Elle appuya sur ce mot avec intention. 

Je fus effrayée, je l'avoue. Me trouver seule avec cette 
multitude de gueux, sans foi ni loi, qui, pour s'emparer 
de mes joyaux, m'auraient, sur un signe de cette vieille 
infernale, bientôt mise en pièces, me semblait un danger 
mille fois plus redoutable que les barricades et les hurle- 
ments de messieurs les Parisiens. Je fus sur le point de 
pleurer; mais ma fierté a toute ma vie arrêté mes larmes. 
Je m'efforçai , au contraire, à la regarder en face, et je lui 
demandai presque sans trembler : 

— Quels sont ces gens , et que font-ils sur les terres de 
mon père T 

— Us ne sont point sur les terres d'âutrui, ils sont sur 
I. S. 
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les leurs : depuis le èommeueement du moilde, les menta- 
gnes i^partiennent à iiotre race , et elles fie cesserooi de 
lui appartenir qu'au dernier des jours. Parmi ces g^s qui 
t'entourent et que tu mé|H*i8es , il en est plus de cent dont 
la noblesse est à la tienne ce qu'une étincelle est au soMi 
, Leurs aïeux ont porté le diadème lorsque les tiens n'étaient 
que de misérables serfs. Ne sois donc pas si orgueilleuse» 
Gbarlotte de Gramont, et ne dédaigne pas ceux que tu 
ignores. 

J'avais souvent entendu parl^ à mon père de nos tef'ri- 
bles voisins, de ces tribus nomades qui peuplent les Pyré^ 
nées et que les Espagnols appeUent des gitanos ; je ne lea 
avais pourtant jamais vus. Autrefois ils descendaient jua* 
qu'à Bidadie et y pillaient tout ce qu'ils pouvaient prènéi^; 
m«s mon aïeul leur fit une furieuse guerre, les décîmà 
avec les troupes du roi , les relégua au fond de leurs ca- 
vernes et leur fit enfin signer une dbnvention par laquelle 
ils s'engageaient à respecter nos terres et nos vassaiit, 
pourvu que nous ne nous mêlions pas de leurs nffak^ avec 
les autres et que nous restions neutres dans leurs queltAes« 
Ce traité fut scrupuleusement observé de part et d'aiilré« 
n datait de l'enfance de mon père ; depuis lors cm n'avait 
■aperçu l'ombre d'un gitanos dans la principauté. 

On conçoit donc mon épouvante en les y voyant revanr, 
«nues (ils l'étaient tous), menaçants sans doute^ et de me 
trouver à leur merci, éloignée de tout secours, de toute 
protection. Je me repentais cruellement de mon eseaiMéè. 
Cependant mon instinct me disait que la seule manière de 
leur imposer était de me montrer cahne et courageuse, jt 
feeiniBis bks ftnrce». 
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Que tènei-irèus faire ici? que me voHlez^toas? pour^^ 
quoi vous approcher de moi et me troilbler dans ma aeU* 
toéet 

— Nous f aiteodons, nous te èberdions depuis ïmtfiêtiafê'i 
C3iarlotte. 

Son accent s'attendrissait au point de deyenir flletque 
alBctueux. 

— Moi? m'écriai-je. 

— Toi-même. 

— Qu'y a^t-il de commun entre votre race de proscritt 
et la mienne? 

— Tu ne le sais pas et tu ne peux pas le savoir, f u vas 
l'apprendre. 

— Je h*ai Thabitude d'être tutoyée par personne, inter- 
romjpis-je, ôûfrêe de cette insolence et incapable de me éon- 
ieùir. 

— Je te tutoyerai pourtant, et peu in'importe que tri l*én 
offenses ; quand tu sauras la vérité, tu ne t'en étonneras 
plus. Nous n'avons pas besoin de ces témoins , fais iùsA 
taire cette bête, ou je l'étrangle. 

Qélie s'acharnait à crier, à gratter, k remplir enfin lés 
obligations d'un chien habitué à là grande compagnie en iîàce 
dépareillés canailles. Je la pris dans Mes bras, }é là céfes- 
Mij je la cachai Soils mes jupeS , elle grognait sourdeineâti 
inàfe elle n'âboyàit plus. 

— Tu me demandes ce qu'il y â dé commun éiltre foi et 
moi, Charlotte dé Gramont Sals-tu quel sein t'a fiourriél 

— Une jeune et belle' paysanne, qui inonmt peu ftj^rës 
m'avoir sevrée et que je n'ai point eomitie. 
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et bien belle, c*est vrai! ce n'était pas une paysanne ponr- 
tant, c'était ma fille. 

<— Une gitana, ma nourrice! Non, non, mille fois non ; 
ma mère ne l'aurait pas souffert. Une païenne ! 

— Ne s'appelait-elle pas Gatherinette ? 

— Oui , un nom chrétien. 

— - Ma fille était chrétienne, mais elle était ma fille. Ma 
seule enfant, le seul fruit de mon seul amour, avec un chré- 
tien aussi, ajouta-t-elle, d'un air sombre , qui recommença 
à m'elR*ayer. 

Elle garda un instant le silence, puis elle reprit : 

— Ce chrétien s'était joué de moi ; s'il ne m'aimait 
pas, il aimait Gatherinette; car, malgré mes pleurs et 
mes cris, il me l'enleva, il lui donna son nom, et la recon- 
nut pour sa fille , il la rendit la plus riche parmi vos vas- 
saux de Bidache, G'était pour sauver son âme, disait-il. Je 
repris deux fois ma Gatherinette , deux fois elle s'échappa 
pour revenir à vos villages , elle ne m'aimait pas , moi qui 
l'adoraîs ; le sang de son père étouffait le mien dans son 
cœur. Je ne voulus pas la faire malheureuse , je la laissai 
libre, ou plutôt esclave, puisqu'elle méprisait la liberté. 

Je ne puis vous rendre ce visage hideux qui se transfor- 
mait, ces yeux horribles qui puisaient dé la tendresse dans 
la douleur , c'était incompréhensible. J'écoutais attentive- 
ment , elle se tut encpre , puis elle recommença par un cri 
sauvage qui glaça mon sang dans mes veines. 

— Tu as un oncle, Charlotte ? 

— J'en ai. plusieurs. : 

•^Tu en as un qui se rit et se joue des etows k^ plus 
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sacrées , on traître , un lâche, un trompeur, un infime, le 
comte de Lonvigny, enfin ! 

— Parlez avec plus de respect de... 

— Du respect à celui qui a tué ma fille ! Moi , du respect! 
A qui d'abord ? Je n'en dois à personne , et je ne connais 
que ma haine pour les chrétiens. Tais-toi ! Du respect à 
Louvigny, le menteur, te suborneur, qui, àTalnrideson 
nom , de sa jeunesse, de son beau risage , de son amour 
perfide, a séduit ma Gatherinette, l'a rendue mère , et l'a 
d)andonnée pour qu'elle en mourût. Tu ne savais pas cela, 
jeune fille, n'est-ce pas? Tu avais bien entendu dire que 
Louvigny était un poltron , un assassin, un dénonciateur, 
mais tu ne savais pas qu'il fût aussi un menteur impudent, 
le plus misérable des hommes. 

J'étais complètement édifiée sur les faits et gestes de mon 
oncle , dont nous rougissions dans la famille , entre nous ; 
je ne jugeai pas à propos de répondre. La reine continua : 

— - Elle devint mère d'un enfant que ses larmes étouffè- 
rent: et comme tu venais de naître alors, comme son père, 
en apprenant sa faute, l'avait rejetée, Louvigny crut tout 
réparer en la faisant entrer chez la maréchale pour te nour- 
rir. Elle était alors à Pau, et on s'en rapporta aux quelques 
renseignements fournis par un domestique complaisant pour 
le fils de son mattre. Il eut ainsi sa mattresse au logis, et il 
en profita pour l'humilier. La douce créature supportait 
tout en silence ; elle l'aimait connue une folle , et elle vous 
aimait, vous, mademoiselle , autant que l'enfant qu'elle 
avait perdu. Elle vous donna sa vie, car cette vie s'étmgnait 
chaque jour, et cependant jamais lait ne profita mieux que 
le sien à m pauvre petit e&taU du boa Dieu. Mais j'étais 
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idin ) bien loin , depuis trois mitiées ; quand je revins f U 
était trop tard, ma Catheriuette s'était étemte comme une 
belle flamme que le vent soufBe ; je ne la retrouTti plus. 

J'étais intéressée, sinon émue par ce récit ; je regardais 
i'horrible vieille avec moins de crainte et d'^gnemenlt 
J'attendais ce qu'elle allait ajouter. 

•^ Depuis ce temps, votre oncle de Louvigny a-t-il éti 
beurenx, mademoiselle t N'a-t«*il pas recueilli le m^ris, It 
baine, même l'injure? Dans quel état est sa fortune? A*t*tt 
réussi à la cour ? a*t*il un ami? Vous savez bien que noUi 
£t moi aussi, je le sais, car c'est moi qui ai fût cela; c'est 
moi qui ai prononcé ma malédiction sur son avenir, et aum 
aitôt ma malédiction a porté ses fruits. Me croyez-vous 
puissante, à présent? 

Ce qu'elle disait était régulièrement vrai. Je sentis un 
frisson dans mes membres en présence de cette femme ex^ 
traordinaire ; elle me glaçait. 

-» Mais si ma vengeance a poursuivi ce monstre que 
j'exècre^ ma tendresse s'est reportée sur la jeune iille nour« 
fie de mon sang, nourrie du lait de mes entrailles. A cause 
de toi, j'ai fait respecter les traités arrachés & mon pèif^ 
par ton aïeul. A cause de toi, ce cbâteau de Bidacbe, œ 
village sdnt encore debout. Sans toi, quel bûcher allumé 
à la mémoire de Catherinette 1 Gomme la maison de Gra- 
Biont eût disparu de dessus la terre ! Tu me rendais tout 
sacré. J'étouffai ma colère ; je la concentrai sur le và'itabid 
coupable, et j'épargnai les innocents. Depuis ta naissaneéi 
Je te suis de l'œil; depuis ton retour dans ce pays^ yé^h 
l'occasion de te voir : elle s'est enfin présentée, tU mV 
tendra» jusqu'à la fin. Tu ne peux pas m'éehiq[>per. . 
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J*en étais trop sûre pour la contredire. 

— Je sais tes pensées, tes désirs , tes espérances, je 
Tondrais pouToir les réaliser ; mais cela ne dépend pas de 
moi; le destin t'entraîne, et je ne te dirai pas jusqu'où il 
ira, bien que je sache parfaitement. Il ne me convient pas 
de te rapprendre. Seulement, Charlotte, tu as vu une par- 
tie de mes sujets, eux et moi, nous t'appartenons. Quoi que 
ta demandes, quoi que tu ordonnes, tu seras obéie. Au 
bout du monde notre assistance te suivra; à ton premier 
appel, tu nous verrras accourir. Les dangers seront écartés 
de toi à ton insu. Nous pouvons tout et sur tous. Quelque 
haut que tu regardes, nous y atteindrons. Il faut seule- 
ment que ce secret te reste pour toi seule ; car si tu le ré- 
vélais, tu nous rendrais impuissants, tu perdrais tes esclaves^ 

Un grand garçon fort beau, admirablement beau, bien 
déeouplé se drapant majestueusement dans des guenilles, 
se présenta tout-à-coup, prononça quelques phrases dans 
mie langue inconnue, à quoi la vieiUe répondit par deux 
mots, et disparut aussi soudainement qu'il s'était montré ; 
la vieille, se tournant vers moi, me dit : 

— Tu vas voir que je sais prévenir tes vœux, même 
quand ta les ignores toi-même. 



Je dressai Toreille à cette prétention, et mes regards 
exprimèrent probablement le doute ; elle me fit un signe de 
la main, comme pour m'inviter à la patience. 

— Tu aimes le jeune Puyguilhem, continua la sorcière 
ayeeun sourire qu'elle voulait rendre malin; tu es sortie 
de ta cage dans l'espoir de l'attirer à ta recherche ; j'ai 
prërn ceci, je l'ai su mieux trouver que toi ; il monte, tu le 
verras dans cinq minutes, et tu pourras lui parler à ton 
aise; je t'en réponds, personne ne vous dérangera. Es-tu 
contente? 

Je devenais rouge comme une rose de mai, et mon sang 
battait à mes tempes si fort que j'en eus un éblouissement. 
Mon secret entre les mains de cette créature! J'en frisson- 
nais; et pourtant mon coushi approchait ; j'allais le voir, 
I. 9 
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j'allais rentendre, j'allais saroir le mot de cette énigme 
qa'il me refusait; c'était mi fimit aussi tentant qne celoi de 
la mère Eve, et la Tieille valait an moins le serpent. 

— Qaoi! r^liqnai-je, Pnygoilhem ici, devant vous? 

— Non pas devant moi, soyez tranquille. Ni moi, ni les 
mi^is ne pourront vous voir, ni vous entendre, nous yoos 
regarderons de loin. Prends garde à ce jeune homme, 
pourtant, il est plus fort qne toi; il est plus fin, il est plus 
méchant; si tu n'y prends garde, il deviendra ton maitre. 

Pour la seconde fois, ces maudits devins m'annonçaient 
un maître, je n'en voulais pas« Je frappai du pied d'impa- 
tience. J'entendais déjà ses pas. Je me cachai derrière un 
pan de mur encore debout; lorsque je regardai à travers 
les pierres branlantes, la vieille avait disparu, et Puyguil- 
hem s'avançait : je ne vis plus que lui, j'oubliai le reste; 
l'orgueil, la crainte disparurent ; je sortis de ma cachette, 
tout aussi involontairement que j'y étais entrée i en m'aper- 
cevant, il poussa un cri* Je restai interdite. 

— - Vous! mademoiseUe, ici, seule l Àhl nous vous avons 
Uen cherchée. 

— Je suis venu me promener, répondis-je d'un air dé- 
gagé; j'étais fatiguée du logis. 

— Vous eussiez pu le dire, et ne pas vous exposer à tous 
les dangers. J'ai vu rôder en bas des h<»nmes de mauvaise 
mine ; il y a des ours, des... 

— Monsieur de Puyguilhem, premièrement je ne suis point 
peureuse; secondement je ne suis pas aussi entichée que 
vous de la société de ma gouvernante, et j'ai pris un peu 
de la liberté qu'on me refuse. Vous qui ne vous trouvez 
bien que sous le vertugadin des vieilles femmes, en tam 
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des tourets de nez, vous ne comprendrez pas cette fantaisie, 
je le conçois. 

H. de Lauzun sourit comme il souriait alors, quand il 
n'était qu'à Taurore de sa dépravation, quand il avait une 
ombre de jeunesse et de sentiment ; c'était un vrai rayon 
de soleil que ce sourire. 

— Ah ! ma cousine, vous qui avez tant d^esprit, com- 
ment ne deviniez-vous pas ce que cela voulait dire î 

— Il n'y a rien à deviner, ce me semble, et cela voulait 
dire ce que cela disait. 

. — Cela voulait dire ce que cela ne disait pas, mademoi- 
seDe. Cela voulait dire : ma cousine, si je m'occupe de ce 
qui m'occupe uniquement, nous avons là deux saintes per- 
sonnes qui n'entendent point qu'on les délaisse, qui ne 
souffrent pas aux jeunes gens la fantaisie de s'amuser, de 
s'aimer surtout. Il faut leur fermer les yeux, et, pour cela, 
un seul moyen nous reste, c'est de les tromper si fort, de 
leur inspirer une telle confiance qu'elles ne croyent pas 
plus tard ce qu'elles verraient de ces mêmes yeux, si bien 
fermés. Commencez-vous à comprendre? 

— Non, répondis-je malignement, car je comprenais de 
reste. 

— Je m'expliquerai plus clairement, puisque vous êtes 
^ difficile à persuader. D'ordinaire, les cadets de famille 
ne sont pas admis à l'intimité des héritières, et, bien que 
vous ne soyez pas seule, une fille faite comme vous est 
toujours héritière, ceci est convenu. Au premier regard, au 
premier soupir, à la première parole, le pauvre Puyguilhem 
eût été chassé sans rémission ; on ne lui eût même plus 
pennis de contempler le seuil de la porte. Au lieu que... 
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Vous aves hi la table d'Orpbée, qui demie on gâteau à 
Cerbère? 

— Oui... je crois. 

— J'ai donné de bons gâteaux à vos gardiennes, elles 
les ont mangés, et elles les digèrent, je vous en réponds. 
Vienne qui voudra, je ne crains plus ni les médisances, ni 
les calomnies. Je puis hardiment marcher tète levée, et 
m'apercevoir quelquefois qu'il se trouve au château de Bi- 
dache une petite fille assez jolies selon Texpression de ma- 
dame de Basté ; on ne m'accusera que de la politesse, et 
^corel 

— Vous êtes savant, monsieur; c'est à la cour, c*est sans 
doute mademoiselle du Gué Bagnols qui vous a appris cela? 

— Mademoiselle du Gué Bagnols a prétendu que j'étais 
un sot. Je ne serais pas fâché de prouver à elle et aux au- 
tres, qu'elle se trompe, cela est vrai; mais mademoiselle 
du Gué Bagnols, ni la cour, n'ontque faire ici, c'est mon cœur. 

— Votre cœur? vis-à-vis de moi. 

— Oh ! que vous le savez-bien, ma cousine, et si vous 
ne le saviez pas, vous auriez une trop mauvaise mémoire. 
Qui ai-je aimé depuis mon enfance? Quelle a été la souve- 
raine de ma vie? Quelle femme a jamais pu la faire oublier 
un instant? Pourquoi ai-je porté haut mes visées, si ce n'est 
pour me rapprocher d'elle? Pourquoi ai-je désiré la gloire, si 
ce n'est pour la lui offrir? Pourquoi ai-je ployé mon humeur 
si iière jusqu'au servage, si ce n'est pour rester avec elle? 

— Je ne sais... 

— - Ma cousine, osez répéter encore que vous ne savez. 
Répétez-le en me regardant. 
Je n*eus garde, car, pour le regarder, il eût fallut 
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qu'il me regardât aussi, et j'en avais grand'peur. On est si 
niais à cet âge ! Âh ! depuis, je n*ai rien éprouvé de sem- 
blable, et j'ai souvent regretté ces ruines, ces montagnes 
fleuries, ces grandes prairies émaillées de marguerites, où 
nous promenions notre jeunesse ! J'ai tout connu dans la vie, 
et je ne me souviens que de ce temps-là quand je ne veux 
pas souhaiter la fin de ce bail où je suis engagée malgré moi. 

— Oui, je vous aime, reprit-il avec feu. Je vous aime, 
non plus comme autrefois, non plus avec ce sentiment en- 
fantin qui n'était que l'instinct d'un autre, mais je vous 
aime pleinement, ardemment ; je vous aime avec une pas- 
sion profonde, terrible, indomptable, à laquelle je sacrifie- 
rais tout, sans hésiter, et dont je mourrai certamement, si 
Toas me défendez l'espérance. 

J'ignore s'il pensait tout cela, cette âme double; mais il 
parlait avec un feu, avec une éloquence à animer les pierres. 
Mon cœur battait et mes soupirs contraints soulevaient mon 
corps de jupe. Il prit ma main. J'étais hors d'état de la lui 
retirer; il la baisa, je ne m'y opposai pas davantage. 

Le bonheur, la surprise, je ne sais quoi encore, m'étouf- 
fait; il ne me semblait plus être sur la terre, et ces mu- 
railles tombées étaient pour moi un palais enchanté. 

— Ma cousine... répéta-t-il, aussi ému, en apparence du 
moins. 

— Mon cou... Monsieur... balbutiai-je. 

— Pourquoi, Monsieur? Pourquoi cette cérémonie entre 
nous? Ma cousine, est-ce que je puis espérer quelque chose? 
Ab! ne dites pas non! ne dites pas non! 

Je ne dis rien, mais j'osai lever les yeux. Mes yeux ont 
toujours été pour moi les plus perfides du monde ; ils ne sa- 



Teat poiai WÊtaUr, is dnait dii re men t les dioses. Je me 
mets CB finie, Is raroBal; m hoomie me plaît, ils le loi 
dîscnt;mie liL—L CSt ma rivale, je rexècre, Qs le loi révè- 
lent ; je suis heniieBse, ik chantent; je sois triste, ils n^ont 
point de larmes, et **f*«*<*«»* ils plenreot; je suis blessée, 
ils se plaignent; f espère, f attends, je crains, fls racontent 
toat, les indiscr^s! Ce joor de premier aveu Ils firent leur 
a{^rentissage, et PnygoIDiem ne les troora jamais plus ba-» 
Yards. 

Noos restâmes trois heures dans œtte douce occupation, 
gardés par nos sauvages et aussi ea sûreté que le roi dans 
son LouTre. Ces trois hooires passèrent TÎte, elles nous pa- 
rurmit trcMS minutes. Nous formâmes les plus magnifiques 
projets qui aboutissaient au mtee but, c'est-à-dire le ma- 
riage du comte de Pnyguilbem avec mademoiselle de Gra- 
mont, comme s'il n'eût existé ni maréchal ni maître, et qu'il 
suffit de notre volonté pour conclure ce superbe hymâaée. 
C'étaient des rêves, et ses rêves ont été les plus douces réa- 
lités de mon cœur. Aucune vérité n'a pu les effacer jamais, 
aucunes larmes n'ont pu les éteindre; ils me brûlent en- 
core, ils me brûleront toujours. 

Il faut, cependant que tout finisse ici-bas. La première 
chose qui nous rappela à la terre, ce furent les cris de nos 
estomacs adolescents, lesquels s'accoutumaient peu \ la 
diète. Au milieu d'un château aussi beau que ceu^ d'Ar- 
mide, Puyguilhem s'interrompit en riant. 

— Ma cousine, demanda-t-il, avez-yous faîm? 

— Oui, certes, j'ai grand faim, malgré mon déjeuner 
champêtre. 

— Gomment faire, alors? car j'ai grand faim aussi , et 
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qoelle apparence de trouyer à manger dans ces aff^ses so- 
litudes... 

— D'abord, répondez-moi. Est-on bien inquiet de moi à 
Bîdache? 

— On Toas cherche partout, les gens sont en campagne, 
et je ne in^explique pas comment ou ne vous a pas encore 
découTerte ici, il faut qu'ils soient bien stupides ; quant à 
moi, c'est le premier endroit auquel j*ai songé. 

— Me grondera-t-on à mon retour? 

— Autant que la langue française servira de termes pour 
cela. 

— Alors, je me ferai gronder pour quelque chose, je 
veux profiter du crédit qu'on m'ouvre, et l'épuiser jusqu'au 
bout. Il ne serait peut-être pas impossible de nous faire ser- 
vir un dtner passable. J'y vais essayer. 

Vous avez donc un Pacolet à votre disposition? 

— Peut-être ! Attendes. 

Je me levai alors, je me rapprochai le plus possiMe du 
bois où je supposais ma vieille amie cachée, et je proiM>nçai 
à hante voix ces paroles : 

«-« Je voudrais avoir un joli repas, pour mon eoastn et 
pour moi. Les nymphes de ces bosquets, les sylphes, les 
esprits de l'air, qui nous ont si gracieusement protégési 
B'anront->ils pas pitié d'un appétit qu'ils ne eonnaisseot 
point, sans doute, nuls qui est, hélas ! une atuibntion de 
notre humaine MblesseT 

Mon eonsfai me regardait ébahi, il crut que je devenais 
fSrile, et commençait à s'en effrayer, lorsqu'à mon propre 
étonnem^t, et au sien bi^ plus grand encore^ ueos eûten* 
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dimes une Toix qui sonUait Tenir de loin et qui nous cria 
comme mi édio : 

— Entrez dans les rnines. 
PnygoiOiem me dît tout bas : 

— Ma cousine, ceci tient de la magie, ne toos va-t-on 
point brûler comme sorcière, en manière de Giroé? 

— Allons tonjoors, et Toyons ! 

Nous pâiétrâmes sons nne arcade garnie de ronces et de 
lierre qoi tombaient en guirlandes, aTec des ^lantines et 
nne multitude de fleurs, formant comme une Toûte au-des- 
sus de nos tètes. De petits oiseaux y cbantaient leurs ten- 
dresses, cacbés parmi les feuillages, tandis que les insectes 
de toutes sortes se jouaient au soleil en étalant leurs cou- 
leurs. G* était aussi joli, aussi firais que nos amours. Noos 
parvînmes à une grande salle, encore assez bien conservée; 
d'une arcbitecture barbare, ainsi que cela se rencontre sou- 
vent dans ces pays ; elle ne manquait pas cependant d'une 
cwtaine élégance ; d'ailleurs, le temps était si clair, si beau, 
il sentait si bon dans l'air, qu'on se fut aimé en dépit de 
soi-mteie. 

Au milieu de cette cbambre, sur une pierre soigneuse- 
ment balayée, nous trouvâmes la plus cbarmante collation 
du monde, servie et pimponnée. Des roses, des bleuets, des 
pâquerettes tenaient lieu d'aj^enterie et de belle vaisselle, 
mais le laitage, le beurre, les œufs, les fruits, un morceau 
de venaison froide, du pain blanc magnifique, le tout servi 
dans des vases grossiers, mais brillants de propreté, n'é<* 
taient point à dédaigner ; aussi ne dédaignftmes-nons rien, 
non plus qu'un flacon de vin exquis, la seule pièce de mé- 
nage avec les verres, qui sentit le luxe d'un grand sei- 
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goeor ; ils étaient en cristal de Yenise, d*une forme étrange, 
moDlés en or et garnis de pierreries. Je reconnus à ces soins 
ma vieille reine : elle avait prévu nos exigences d'estomac; 
je la remerciai intérieurement, et j'invitai d'un geste mon 
cousin à s'asseoir sur des sièges de mousse tout préparés. 

Il marchait d'étennements en étonnements. Un billet qu'il 
trouva sous un fruit l'étonna davantage ; il contenait ces 
mots : 

c Souvenez-vous bien, et comptez sur nous. » 

— Vous ne m'expliquerez pas tout ceci, ma cousine? en 
vérité, je n'y comprends rien. 

— Peut-être! quand je serai sûre que vous n'êtes pas 
amoureux de ma mère ou de madame de Basté. 



I. 



9. 



XI 



Nous mangeftmes comme des amoureux satisfaits, c^esW 
à-dire du bout des dents, et en nous regardant sans cesse. 
Le repas fini, il fallut songer au retour; il nous semblait 
bien cruel de nous séparer si tôt. La raison de Puyguilhem 
était alors plus grande que la mienne, il organisa le plan 
du retour, et se cbargea de détourner les soupçons de nos 
argus, si notre double escapade leur en avait donné. Il me 
baisa la main en me quittant ; je m'acheminai seule, avec 
Clélie, sautant, riant, cueillant des coquelicots dont je lui 
fis un collier, et à moi une coiffure. J'étais heureuse, heu- 
reuse ! Je ne songeais guère à ce qu'on allait me dire, et je 
m'en souciais bien, ma foi jurée I 

Dès que je parus, les servantes et les valets, placés en 
embuscade, commencèrent à crier et à lever les bras. 

— Y(Hlà Mademoiselle 1 vdlà Mademoiselle I 



156 nz ET ATESTCUS 

Madawp de Basté, dool k tooreC de nez se dessinait à la 
griDe de la cour, fit bien ime autre pantomime, et porta sa 
canne en Fair comme le tamboor des Soisses, en proférant 
quelque diose qui ressemblait à des maMdictions ou à des 



Quant à ma mèie... fl y a une diose que je ne tous ai 
pwnt dite, sur ma mère, c'est la fausse puissance que lui 
laissait diez eDe le marfdial, et sa rage de mentir i Ten- 
drcMt de la pauvre fenune, sans que j*aie jamais pu savoir à 
quel propos. Très-peu de nos familiers savaient combien 
die était nulle ; à la cour et parmi le nMmde, elle passait 
pour une personne très-firoide, très-adroite, manant son 
mari comme un joli garçon. Le maréchal prétendait en avoir 
été passionément amoureux, et être traité par elle avec hau- 
teur; enfin ils étaient ensemble dans la position des prêtres 
païens avec leurs idoles. En apparence, tout se faisait pour 
la déesse, tout s*offtait à la déesse, on conmuoidait en son 
nom, les adorations du prêtre et du peuple s'adressaient à 
elle, c'était merveille de le voir. En réalité, Fidole était de 
bois, elle ne savait, ne sentait, ne faisait rien. Plantée dans 
sa niche, à une grande hauteur, couverte d'oripeaux et de 
pierreries, tout fléchissait le genou devant elle, tous la vé- 
néraient, mais le prêtre mangeait les offrandes, mais le 
prêtre dictait les oracles distribués à l'idole; mais il l'esca- 
motait de temps en temps, et lui prenait à son tour ses ori- 
peaux et ses pierreries pour jouer son rôle à sa place ; vous 
comprenez cela, n'est-ce pas? 

Ma mère, dressée à ces façons dès son jeune âge, savait 
si bien se taire en s'étalant, que chacun la croyait sur pa- 
role. Elle ressemblait comme deux gouttes d'eau & autre 
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chose qu'à une idole de bois, à force de dignité. Eu cette 
circonstance, elle se tenait debout à la porte du salon, non 
plus émue que son étoffe ne le permettait, en ruminant une 
mercuriale que j'avais notée d'avance. Cela aurait pour 
exorde, pour discours et pour péroraison : 

— Mademoiselle... Quoi! Mademoiselle!... Comment se 
peut-il. Mademoiselle. . . 

Je ferais une révérence, je courberais la tête, j'allonge- 
rais la main, comme pour baiser le bas de sa robe; elle la 
rebaisserait d'un coup d'éventail, et tout serait terminé. 

Madame de Basté fit quelques pas en avant, et, m'attcn- 
dant au passage, elle se posa en Euménide. 

— Peut-on savoir. Mademoiselle, où vous êtes allée si 
matin, sans être accompagnée, sans prévenir madame la 
maréchale, ou moi? 

Je commençai par elle le cours de mes révérences, et j'en 
fis une bien profonde. 

— Demandez à Clélie, Madame, 'elle ne m'a pas quittée 
d'un instant. 

La gouvernante arracha d'un mouvement brusque son 
toaret de nez, ce qui était la plus épouvantable de ses me- 
sures de rigueur, et elle me fit un signe impérieux de son 
bâton , pour m'ordonner de passer devant elle. Puis, après 
quelques secondes, elle reprit : 

— Ceci est fort impertinent, mademoiselle, on vous gar- 
dera désormais. 

Parvenue au milieu de la cour , elle s'arrêta toute droite. 

— Et M. de Puyguilhem, mademoiselle, ce cher M. de 
Puyguilhem , qui, depuis l'aube , court les monts et les 
vaulx pour vous chercher, l'avez -vous rencontré, au moins? 







jevioBte yvkI» ém^ Afiès ta phrase 8»- 
cmnentelle, elle 
évcBtifl ctBie 

-» Madame la maiMiale, dit nadaûe de Basté, impa- 
tieotée, jagesHTOos à laepaa de sanâr eb a été madenoi- 
MOe? 

— Oui, madame. 

— * Vous ff frt mite» ! amdcmoiaelle ; rénondei à «w f^Mnft 
votre m^. 

— Ma mère» j'ai été cooiir par les montagnes ayee 
ma éhieuie, cueillir des fleurs éi BMiiger dn lait chea les 
paysuis. 

Ma mère r^liqoa par qndqiies mots de sermon, qn'eUe 
laissa à madame de Basté le soin de finir. Pécontai i'one et 
Tantre docilement ; c'était pins qu'elles n'espéraient , et 
elles se calmèrent peu à peu. Hais leur inquiétude pour 
Puyguilhem ne connaissait plus de bornes. Le fait est qu'il 
ne revenait point, et que , sans mon alliance avec les bo- 
hèmes y j'aurais partagé leurs craintes. On renvoya de nou- 
veau viugt estafiers après lui ; à huit heures du soir, ils le 
ramenèrent fait comme un miquelet, couvert de boue , ses 
habits déchirés , le Visage pâle, les cheveux déroulés ; c^était 
le plus beau désordre du monde ; cet homme-là est né co- 
médien. Il raconta des aventures inouïes ; il s'était perdu, 
il avait roulé dans un précipice , on l'avait attaqué , dé- 
pouillé, que sais-je, moi! un roman inconcevable. Jugezdes 
exclamations et des crisi On le coucha, on le parfuma, on 
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te soigna aussi bien qu'une relique, mais, ea qui m'amusa 
fou, on le mit à la diète, sous prétexte qu'il avait la fièyre, 
lui qui depuis le matin n'avait rien mangé autre chose que 
notre collation. Il se releva la nuit et vola un pain à l'office. 
Cette histoire se termina aina. Elle aurait eu peut^tre 
et probablement d'autres suites, s'il n'était arrivé la nuit 
on courrier de mon père. Il nous envoyait une invitation 
pressante du duc de Gaderousse, pour nous rendre chez 
lui, à Âvign<m. Il allait se marier à mademoiselle Duplessis- 
Guénégaud, et il engageait beaucoup de noblesse à les aller 
fêter dans leur belle maison de Gaderousse, des quatre coins 
de la France. Mon père l'aimait; il n'y pouvait v^oir, mais 
il désirait que la maréchale et moi nous lui donnassions 
cette marque de déférence. Il avait encore un autre motif; 
M. de Yalentinois y devait être; M. le ci^dinal commençait 
à lui parler de ce mariage. Il pensa qu'il me verrait là tout 
naturellement , bien qu'il n'en fît part à personne , pas 
même à ma mère, et encore moins à moi. Cette invitation 
me contraria , et me charma ensuite : il fut décidé que Puy- 
guilhem nous accompagnerait , et j'espérai trouver des occa- 
sions dans ce voyage. Il fit le difficile ; il fallut le prier. 

— Mais je ne connais pas le duc de Gaderousse ! 

— Vous êtes de la maison , et nous sommes tous conviés. 

— Mais cela serait indiscret , peut-être ! 

— Vous vous moquez ! monsieur ! N'avous-nous pas 
l'honneur d'appartenir à monsieur votre père , et les pa- 
rents du maréchal de Gramont ne sont-ils pas bien reçus 
partout î 

— J'irai donc, puisque vous l'exigez? 
La bonne âme en grillait dans sa peau. 
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— Qu'il est discret et modeste! chantaient en chœur ma 
mère et madame de Basté ; un autre eût profité doublement 
de la permission pour s'imposer à la grande compagnie, 
mais lui ! 

Ce qu'il y eut de beau, c'est que ni l'une ni l'autre n'ont 
jamais voulu croire à ses déportements et à son caractère, 
malgré les preuves trop claires, hélas ! et que l'on n'a pas 
vu un ensorcellement pareil. Ce que c'est que les dévotes! 

M. de Gaderousse était un homme de qualité , du comtat 
d'Avignon , fait duc par le pape, et il tenait un rang fort 
élevé dans la province. C'était un homme d'esprit , d'une 
grande discrétion, qui se couvrit de gloire , justement par 
un trait admirable, dont toutes les fenunes raffolaient. Sa 
femme, mademoiselle Dnplessis-Guénégaud , dont le père 
était secrétaire d'État, avait une santé déplorable. Il con- 
sentait à n'être que son frère , pour la ménager, après tou- 
tefois avoir rendu le mariage indissoluble. Je vous racon- 
terai son caractère et ses aventures quand nous serons chez 
lui. En ce moment, nous allons quitter Bidache, et tout 
notre train se prépare à partir , y compris Puyguilhem et 
Glélie. Il fallut cependant prévenir le comte de Lauzun, son 
père, capitaine des Cent Becs-à-Corbin du roi, et qui se 
sentait quelque envie de l'emmener avec lui à la cour. Au 
premier mot de la maréchale, il céda de bonne grâce. Nous 
partîmes un matin , de très-bonne heure , en grand équi- 
page; j'avais pris un air contrarié de voir mon cousin ga- 
loper à la portière , car je devais le haïr comme autrefois, 
plus qu'autrefois même, puisque ce n'était plus naturel. 

Quant à lui, il m'honorait de ses impertinences, affectant 
de porter les couleurs qui me déplaisaient ^ de ue me pcnat 
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regarder, de me donner à peine la main pour descendre de 
earrosse. Il est croyable que nos savantes dames s'y soient 
prises, je m*y prenais quelquefois moi-même, au point de 
iD*en affliger. 
Nous voyagions à jouniées forcées , avec des chevaux de 

« 

relais. C'est la meilleure manière, la plus prompte et la 
moins fatigante , car la poste est une sotte invention ; en 
temps de trouble surtout, on ne trouve jamais de chevaux. 
Nous envoyions nos officiers en avant, pour nous préparer 
les repas dans les auberges, ce midi de la France étant un 
pays presque sauvage, où Ton mourrait de faim devant une 
broche. 

Il arrivait souvent que les chemins , défoncés par les 
pluies, nous arrêtaient au milieu de la journée. Il fallait 
soulever la voiture , les roues enfonçant dans rornière jus- 
que et plus de la moitié. Ma mère s'établissait en ces occa- 
sions à dire son chapelet , avec une patience qui me mettait 
hors de moi ; il semblait qu'elle n'eût qu'à sortir son bon- 
net de nuit de sa poche. Je cherchais habituellement tous 
les moyens de l'émouvoir, et j'en avais trouvé un , qui ne 
manquait jamais son effet. Dès que je prononçais le nom de 
la belle Gorisaude des Andouins, comtesse de Gramont, 
mon aïeule et celle de Puyguilhem, dès que je me permet- 
tais sur elle une question plus ou moins indiscrète, ma mère 
laissait son Ave à moitié chemin et me jetait un : 

—Taisez-vous, mademoiselle ! 

Qui résonnait à cent pas. Madame de Basté levait les yeux 
au ciel, et moi, en vérité, je ne savais que penser de cette 
pauvre Gorisande, que mon père aimait si tendrement, et 
dont la maréchale ne souffrait pas qu'on parlât. 
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Un jour, nous étions depuis trois quarts d'heure dans 
une ornière , on ne nous en pouvait tirer. Les chevaux 
suaient sang et eau, les palefreniers et les cochers jurai^t; 
malgré notre présence , mon cousin avait grande euvie d*ea 
faire autant ; Glélie aboyait à se rompre la tète , madame de 
Basté dormait en ronflant , ma mère en était à sa quator» 
Eiëme dizaine de rosaire , quant à moi , je chantais , et la 
complamte de Cîorisande encore. La marédiale, absorbée 
dans sa prière, ne m'avait pas entendue. 

— Sortirons-nous bientôt de là, monsieur? criai-je â 
Puyguilhem, qui passait près de la portière. Les mantelets 
du carrosse étaient baissés. 

— Je l'espère , mademoiselle, car la nuit approche ; voici 
là-bas un orage , et si nous ne nous en débarrassons pas 
auparavant, nous n'aurons pas un fil de sec sur nous d'ici 
4 une demi-heure. 

Les efforts redoublèrent ; <m fouetta les bètes, on recria, 
on rejura, et enfin nous voilà en route. Nous marchâmes 
quelque temps ; les images noirs nous suivaient et il fkUait 
faire grande diligence, car le gtte était loin. PuygniUimn^ 
inquiet, pressait les gens qui ne demandaient pas mieult 
que de l'être. Nous avancions assez bon train, quand nnd 
des roues de devant rencontra une grosse pierre enseveUd 
sous la boue, et nous versftmies outrageusement les uns soi^ 
les autres , dans un océan noir à faire mal au cœur. Nous 
étions alors dans un pays perdu du Languedoc, au milieu 
de landes presque incultes , un vrai désert. Ce Ait un cri 
et une terreur générale. Pour nous rassurer, la maréchal^ 
répétait , en bfffbot^t dans je ne sais quoi : 
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— Mon Dieu ! recevez mon âme ; protégez mon mari et 
mes enfants ! 

Madame de Basté gémissait à fendre le cœur , et moi 
j'appelais Puyguilhem à grands cris : 

Nous ôter de là n'était pas chose aisée ; il y fallait es- 
sayer cependant. Les laquais se dévouèrent, entrèrent dans 
la crotte jusqu'à la ceinture^ et l'on parvint à nous arracher 
l'une après l'autre , pour mieux recevoir une pluie à verse 
qui commençait justement. 

— Que devenir? que devenir?., demandait ma mère. 
—Je vais à la découverte, madame la maréchale. 

— Ne nous laissez pas seules, Puyguilhem; gardez-nous ; 
envoyez un laquais, criait-elle. Us viendraient nous rouer et 
nous voler en votre absence. 

— Comment faire, alors, madame? Il faut un gîte, néan- 
moins. 

— Madame la maréchale, poursuivit son écuyer, voilà un 
homme qui parle d'un château situé derrière ces bois. 

— Oui, monsieur, répliqua un de nos postillons de voyage, 
mais on n'y entre point dans cette maison-là , le diable y 
tient sabbat, et la porte en est murée. 

— D ne s'y trouve donc personne ? 

— Faites excuse , monsieur; il y a deux seigneurs , un 
vieux et un jeune, trois domestiques. Mais, allez y frapper, 
vous verrez si l'on vous ouvrira. 



XII 



Nous étions donc dans cette crotte fort indécis, Puyguil- 
bem n*osant pas jurer à cause de ma mère, mais en ayant 
bonne envie, les postillons ne s*en faisant pas faute, et moi 
riant de tout mon cœur, au grand scandale de madame de 
Basté. 

— Ah bah! dis-je à la maréchale, ne pensez-vous pas, 
madame, qu'il vaut mieux affronter le gentilhomme si ter* 
rible que de rester à la pluie et au tonnerre? 

— Je pense, mademoiselle, que nous savons mieux que 
TOUS ce qu'il y a à faire dans cette circonstance. 

Je ne sais ce qui aurait pu suivre de cette réplique; mais, 
comme on entendit un bruit de chevaux courant au galop, 
l'attention ou plutôt l'humeur de ma mère fut détournée, et 
chacun regarda de ce côté. 

C'étaient deux seigneurs avec un laquais, courant à tra- 
vers la boue en gens qui savent où descendre ; mon cousin 
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les appela. Le premier passa sans répondi*e ; mais le se- 
cond, qui était un jeune homme, s'arrêta court, ce qui an- 
nonçait un bon cavalier. Puyguilhem toucha légèrement le 
bord de son chapeau avec une grâce et une grandeur dont 
Lauzun se trouva éclipsé. 

— Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur? demanda 
l'inconnu, ou pour celui de ces dames ? 

— La position où vous nous voyez parle du reste, mon- 
sieur ; nous ne savons que devenir en ce pays inconnu, et 
nous vous aurions toute l'obligation du monde si vous vou- 
liez bien nous indiquer une maison quelconque où Ton 
puisse entrer quelques instants jusqu'à ce que le carrosse 
soit raccommodé ou remis sur ses roues. 

— Rien n'est plus facile, monsieur ; si ces dames et vous 
daignez prendre la peine de me suivre, je vous -conduirai 
en un lieu qui n'est pas bien loin d'ici, et où vous trouverez 
au moins un abri sûr à défaut d'autre chose.. 

Le premier voyageur courait fort vite, il arriva à un dé- 
tour où la route faisait un coude ; il se retourna, et, voyant 
que son compagnon ne le suivait point, il revint. 3ur ses 
pas en appelant d'un ton brusque : 

— Monsieur ! monsieur ! que faites-vous ainsi par les 
chemins? Trouvez-vous qu'il fasse si bon à la grêle et à la 
tempête? 

D arriva juste au moment où Lauzun, vaincu par la cour- 
toisie du jeune homme, avait enfin mis coiffion bas ; l'in- 
connu se tenait près de nous, tête nue, malgré les sollicita- 
tions, les ordres de ma mère, et nous montrait un beau 
visage, noble, franc, régulier, un peu mélancolique peut- 
être, mais d'un air à brûler le monde. Plus je le regardais, 
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fbm il me semblait l'avoir déjà vu ailleurs. Je lui au- 
rais, je crois, demandé son nom, tant j'en étais impatientée, 
quand le grand gentilhomme parut sur la scène, et nous 
«iniMwta une autre mine, lui. 

A peine mtrîi. la main à sou ehapeau, qu'il eria du haut 
dominez : 

-^VeQea doue, monsieur, que flûtes^-vous avecces gens-ci ? 

Il n'en fallait pas tant pour irriter la susceptibilité gas- 
conne de Puyguilhem; il courut vers ce bourru, remettant 
eon filtre qu'il enfonça d'un coup de poing, et nous cou- 
vrit de boue par cette belle mançBuvre. 

— Ces geng-eij mon eker, sont accoutumés à un autre 
aoeueil; au lieu de maltraiter monsieur votre fils pour son 
bonnèteté, vous feriez mieux de mesurer vos paroles. 

L'inconnu leva les épaules et répéta comme s'il n'avait 
pas entendu : 

— Venez donc, monsieur, je vous attends, il se fait tard. 
Le jeune bomme fronça le sourcil et ses traits prirent 

une expression de hauteur et de crainte qu'il me serait im- 
possible de rendre. Puyguilhem, hors de ses gonds, levait 
déjà une houssine qu'il tenait à la main, mais notre cheva- 
lier errant fit un geste si impérieux et si courtois en même 
temps, qu'involontairement elle se baissa devant lui. 

-^ Une minute, et un peu de calme, monsieur, je vous le 
demande, laissez-moi parler à mon tuteur, et je me flatte 
que nous nous entendrons. Ces dames, vous le voyez, con- 
tinua-t-il, en s'adressant à son tuteur, sont fort embarras- 
^s et cherchent un gtte dans les environs. J'ai pensé que 
vous ne refuseriez pas l'hospitalité à des personnes de leur 
qualité, je la leur ai offerte pour vous, et, si vous le voulez 
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bien, nous allons les conduire à votre logis, en nous excu- 
sant d'avance de les traiter si mal. 

L'inconnu était un homme d'une quarantaine d'années, 
bourru et peu accorte, il lâcha le mordieu! le plus sonore 
que j'eusse entendu de ma vie et fit un mouvement pour 
tourner bride. Bien lui en prit de se raviser, car mon très- 
impétueux cousin allongeait la main vers ses pistolets de 
voyage et lui eût certainement labouré les côtes de quelque 
balle, il n'en était chiche. Notre futur hôte lança un regard 
de colère à son pupille, qui le soutint héroïquement, et 
s'approchant de ma mère, avec la galanterie d'un chien 
auquel on va mettre un collier de force : 

— Madame, dit-il, vous menez un bien grand équipage 
pour une dame de cette province, je vous soupçonnais 
plutôt d'être de la cour. 

— Et vous ne vous trompez pas, monsieur, je suis la 
maréchale de Gramont. 

J'oubliai bien vite son mouvement de surprise et de mé- 
contentement en entendant le jeune homme s'écrier : 

— Et voici mademoiselle votre fille ! 

Tous les yeux se tournèrent vers lui ; il rougit et se tut. 

Le nom de ma mère obtint du rustre campagnard un 
salut qu'il refusait à notre incognito. Il sembla se consulter 
lui-même, et aboya pour ainsi dire ces quelques mots : 

— Si vous daignez, madame la maréchale, venir jusqu'à 
ma maison, vous y trouverez un asile contre l'orage, et 
vous me ferez infiniment d'honneur. 

— Ce n'est pas malheureux ; marmota Puyguîlhem en- 
tre ses dents, j'ai cru qu'il nous laisserait fondre ici. 

Quant au jeune homme, il ne cessait de me regarder, et. 
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profitant du moment où chacun songeait à soi pour sortir 
le mieux possible de cette crapaudièrc, il me fit un signe 
d'intelligence en mettant un doigt sur ses lèvres. Je n'y 
comprenais rien, et je me perdais en conjectures. La glace 
une fois rompue, notre gentilhomme fut obligé de com- 
mencer son hospitalité. D descendit de son cheval, dont il 
jeta la bride à son laquais, et présenta la main à ma mère. 
Son pupille fut saxprks de moi en un clin d'œil, de sorte 
que Puyguilhem eut pour figurante madame de Basté, sa 
bmne amie, dont le touret de nez déteignait par la pluie, et 
loi donnait la plus étrange figure que l'on puisse imaginer. 
Je lui fis une mine de condoléance qui l'acheva ; peu s'^ 
fidlut qu'il ne jetât ma gouvernante dans l'ornière. 

Nous voilà donc marchant comme les moines à la proces- 
sion, deux à deux, ma mère répondant aux apparences re- 
eidgnées de notre hôte par sa bonté et son indulgence habi- 
tuelles, et celui-ci se tenant empesé dans son collet, qui ne 
rétait plos, n'osant couvrir son crâne, dépouillé de cheveux 
avant l'âge, et sur lequel il ne mettait point de perruquei 
contre la mode générale. J'avais grande envie de rire, et 
je ne m'en faisais faute, ne m'étant jamais privée de rien 
qu'à mon corps défendant. 

Mon compagnon regardait autour de lui, et lorsqu'il vit 
diacun engagé pour son compte, il me glissa dans l'oreille : 

— Avez-vous oublié Philippe, mademoiselle ? 

— PhU... 

<— Chut ! pas un mot, je vous en conjure ; n'ayez pat 
Fair de me reconnaître; j'ai été moi-même bien imprudent, 
mais la surprise. .' . Ah 1 je ne suis pas encore assez maître 
da moi. Pourtant.,. 

I 40 
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— Conas^^i €esl TcnsWoÊS iâ\ tqbs, si km de Paris 
et de la^jor! 

— ÀTez'Toiis pensé i moi, deinis notre enCmce? Atcz- 
Toos daigné roos rappekr le ponvre prisoraner de Yin- 
eames? Ah! poor mm. j'ai toqoars en présentes nos deai 
cntremes, j'ai toiôonrs désiré tous reroir, et je remercie 
le ciel^ qoi tous a si miracolenscnient enroyée Ters moi. 

— Que flûtes-Tons, en ee pays perdn? arecqoi? et TOtre 
nue Boogemont ? 

— V9S de qnestions en ee moment ; nons tidierons de 
noos rejoindre ptas tara. 

Songez .qu'il pleurait i verse, eomme aeeompa^ement à 
eecî; que forage était dans tonte sa force, etqnenonsnoas 
trempions comme dans la rmère. Les éclairs aTeoglaient 
les chevanx ; ils fiûsaioit rage autour de nons, ils ruaient , 
se cabraient, lançaient des flots de erotte. C'était à ne plus 
s'y reconnaître ; les laquais avaient peine à les tenir. 

— Arrivons-nous bientôt ? donandaî-je, lasse de tratuer 
mes jupes, devenues d'un poids insupportable. 

— Au bout de ce sentier, vous verrez ma prison, répli- 
qua-t-il tristement. 

Nous étions alors dans un routîn tournant au milieu des 
arbres. Le terrain en était meilleur; mais lèvent, secouant 
les branches sur nos têtes, nous inondait, en revanche. La 
pauvre madame de Basté ne jetait qu'un cri. Enfin, nous 
aperçûmes la grille modeste d'une gentilhommière fort dé- 
labrée et en fort mauvais état. Les dorures d'un palais ne 
m'auraient pas plus charmée. Ma mère entra d'abord, nous 
ensuite, et le maître se mit à crier de tous ses poumons. 
Deux vieilles servantes, un vieux cocher, accourur^t, et 
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se dispersèrent aussitôt, d'après les ordres qu'ils reçurent ; 
les unes pour allumer des fagots dans les cheminées, l'autre 
pour condiure les chevaux à récurie, aidé de Puyguilhem 
et de nos valets ; il fallait que tout le monde s'y mît. Mon 
chevalier, cependant, ne branlait pas; son tuteur lui fit de 
la tète un signe qu'il comprit, sans doute, car il quitta ma 
main subitement, non sans trouver le moyen de me dire 
très-vite : 

-— La seconde porte à gauche, en haut du degré. 

Il se baissait comme pour ramasser mon masque, qui 
m'échappait, et pour me le rendre ; personne ne l'entendit 
que moi. Ensuite, il entra dans la maison et disparut. 

Cependant notre hôte nous introduisît, avec une céré- 
monie boudeuse, d'abord dans une grande pièce du rez-de- 
chaussée, où il restait à peine une boiserie, où les tentures 
de cuir de Cordoue du temps de la reine Berthe pendaient 
sur les murailles, où les meubles, brisés, salis, couraient 
l'un après l'autre. Philippe avait grandement raison d'ap- 
peler ce lieu un cachot ; le cœur se serrait, rien qu'en y 
entrant. 

— On vous prépare des chambres. Mesdames, dit le 
châtelain ; excusez-moi si vous les trouvez aussi nues et 
aussi indignes de vous que celle-ci. Je suis ici depuis peu 
de temps, j'y compte rester fort peu aussi, je ne reçois ab- 
solument personne, et mes goûts sont simples. Heureuse- 
ment, vous n'aurez pas longtemps à en souffrir. 

Cette phrase me sembla le parangon de la politesse. 

— Mais, Monsieur, dit ma mère après une phrase de com- 
pliments loù elle s'embrouilla, et cela se comprend; mais, 
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Monsieur, vous savez bien qui nous sommes, et nous igno- 
rons encore chez qui nous venons d'entrer. 

Je regardais toujours la porte, et Philippe ne paraissait 
pas ; cependant je rappelai mon attention pour entendre la 
réponse du tuteur. 

— On me nomme Dupont, Madame, je suis un gentil- 
homme périgourdin, venu en ce pays pour des affaires. 

Ce n'était point là le nom qu'avait entendu le pauvre Tan- 
crède. Philippe changeait donc aussi souvent de tuteur que 
de maison. Combien j'étais impatiente d'en savoir davan- 
tage ! Les servantes vinrent nous avertir que le feu nous 
attendait, et que nos femmes nous avaient préparé des vê- 
tements secs. M. Dupont s'empressa de passer devant nous, 
d^offrir la mahi à la maréchale et de nous guider dans les 
corridors. Nous montâmes un degré qui ne tenait plus, noir, 
8ale, enfumé, où les araignées prenaient leurs ébats. Il s'é- 
clairait par une fenêtre, ouvrant sur le plus affreux, le plus 
triste, le plus désolé de tous les jardins. Je vivrais cent ans 
que je ne l'oublierais pas. Entouré de murs, entièrement 
inculte, les arbres fruitiers non taillés, les allées couvertes 
de grandes herbes qui s'enchevêtraient les unes dans les 
autres. Le chagrin vous prenait rien qu'en y jetant les yeux. 
Toutes les croisées de cet aimable logis avaient la même 
vue. Pauvre Philippe ! 

Nous trouvâmes une galerie obscure en haut des mon- 
tées, on nous fit tourner adroite; Puyguilhem nous avait 
précédées et nous attendait sur le seuil de la porte. 

— Madame, dit-il à ma mère, je viens prendre vos or- 
dres. Nous sommes fort empêtrés ; le carrosse ne peut se 
relever, il est brisé au timon et à la roue, il n'y a* pomt de 
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charron dans le voisinage, il faut aller à quatre lieues d'ici, 
à une petite ville, mais on n'en pourra ramener un que de* 
main matin. Mon avis est de passer la nuit ici, si Monsieur 
Teut bien le permettre, en lui faisant des excuses de notre 
dérangement. Il est impossible de songer à partir d'ici, la 
pluie continue, les cbemins sont gâtés. Quant à moi, j'irai 
chercber le cbarron, et je resterai à la ville jusqu'au jour. 
C'est plus sûr et moins embarrassant pour monsieur notre 
hôte. Vos gens apportent ici vos coffres et passeront la nuit 
debout, près de vos chambres afin de déranger le moins 
possible. Nous avons des provisions pour eux et pour vous. 
Nous espérons donc ne pas être à charge ; cela vous pa- 
raît-il convenable ainsi? 

— Monsieur! dit le Dupont en se relevant d'un air ma- 
gnifique, bien que je ne sois pas de la cour, je sais comment 
cm reçoit les dames : madame la maréchale ne manquera 
de rien. 

— Nous resterons ici jusqu'à demain, pensai-je. Ah ! je 
reverrai Philippe!... 



ï. <0. 
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On avait préparé trm chambres, & eété rime de l'autre, 
dont une plus graBde, où avait été autrefois le lit d'hou- 
neur, pour la maréchale. Les servantes me conduisirent à 
celle qui m'était destinée, j'y trouvai mes deux femmes 
arec des habits. Je me séchû, je changeai de linge et d^ 
tètements en un tour de main; je les congédiai ^isuite, in- 
quiète que j'étais de trouver le logis indiqué par Philif^. 
Une fois seule, je m'élançai dehors, je laissai la galerie, je 
traversai le haut du degré, et je me préparais à passer i 
gauche, lorsqu'un obstacle imprévu m'arrêta, une grande 
grille, très-serrée, pis que celle du couvent le plus clottré, 
la seule chose neuve qui fût dans cette maison, avec d'ex- 
cellentes serrures, formées à double tour et deux gros ver- 
roux tirés, en dedans et en dehors. 

•^ Philippe disait bien que c'était une prison, répétai-je. 

J'eus beau examiner de tous les côtés, sotui toutes les 





m 

& mtfn et maÊMÊt et ■»!£. qm je Rgm^ms, 
X. DviMiit lor ttnil fcar. Ses gros yeox 
et fM air dsr Icar wHâfl ^psawtifeles; cOes se 
CfVjrwstdaK va r^oire dehnîgMis, et ms sottes fan- 
nef, qui les eDioankiit. les fensaUetf caeive daTaiH 
tsgejMr lears récàs. 

<-* Ab! pourquoi si-îe bisse partir PttjigiiillMm, s'éeria 
la narédiale. Sous Toilà WMailfn j nl saas déimae. 

— EttoosiiosgeoSflladaaie.poorqaîlescon^tez-YOïis? 
«— 5QS gens! on noos les Mers! 

— Je ga^ qoe non. IVaillears, ahmi eonsina touIii aller 
loi-oiénie i lariOe, et il a en raison, sans eeb nous ftisaioiis 
restés id trois joors, peot-étre. 

'-' M* le eomte a remarqaé qa*on renfisnnait sons triple 
barres ee jeune homme si Inoi fait, qm nons avait reçus 
d'abord, dit la femme de chambre favcnrite de ma mbie. Il 
m*a dit, en montant idieval : « Cest sans doute pour ap- 
prendre à ce bean mngnet à faire le galant! » Or, je yons 
demande 1 si on met en prison un si charmant gentilhomiBe, 
pour avoir donné la main à Mademoiselle, que nous fera- 
t-onànotts! 

La facilité avec laquelle mon cousin me quittait lorsqu'il 
se trouvait au logis un jeune garçon tel que I4iilij^, et qui 
m*étonnait fort, me fut ainsi expliquée. Il avait vu cela pé- 
dant nos compliments avec le tuteur et notre halte dans la 
salle basse. Il aida peut-être à Texécution! 
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— Ah! le masque! pensai-je. Je ne saurai donc rien. 
Ma mère et madame de Basté continuèrent à gémir. 

Celle-ci faisait sécher son touret de nez, devenu un peu en- 
tortillé, et ne ressemblant pas mal à une coquille de coli- 
maçon. La porte s'ouvrit, toutes ces femmes à la fois 
jetèrent un cri d'épouvante : c'était tout bonnement le ma- 
jordonne, suivi des deux vieilles, portant un plateau d'ar- 
gent sur lequel se trouvaient du vin, des fruits, des con- 
serves et du lait, pour le cas où madame la maréchale ne 
voudrait pas attendre l'heure du souper qui se préparait à la 
cuisine, à grand renfort de volailles massacrées ; M. Dupont 
avait à cœur de justifier son hospitalité. 

— Mon maître me charge de demander l madame la ma- 
réchale où son bon plaisir est d'être servie? 

— Où votre mattre se sert ordinairement. 

— Mon mattre aura-t-il l'honneur de souper avec ma- 
dame la maréchale? 

— Non-seulement lui, mais tous ceux qu'il voudra con- 
vier me seront fort agréables. 

L'ambassade sortit avec le même cérémonial. 

— Ah! Madame! s'écria ma gouvernante, qu'avez-vous 
dit? Il va nous amener sa bande! 

-* Ah! Madame! reprit la femme de chambre, que vous 
avez bien fait ! Si vous eussiez mangé seule, il vous eût 
peut-être empoisonnée. 

}e partis d'un grand éclat de rire. Mon Dieu! qu'elles 
étaient plaisantes! 

— Ma mère, dis-je, n'ayez donc pas cette peur-là. Ce 
M. Dupont est un homme tout-à-fait du bel air, et quant à 
sa maison, assez délabrée, je l'avoue, je vais la parcourir 
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de la cave afu grenier, je vous en rendrai bon com{»t6^ si 
elle à des trappes et des pièges, nous le saimms au mûim, 

— Mafiliel 

— Mademoiselle! 

— Je vous le défends I 

Pétais déjà loin, emmenant avec moi la plus jeune de me$ 
femmes, Bloudeau, qui ne m'a jamais quittée, par paran- 
thèse, que j'ai mariée à un Monacois, et qui sera chargée de 
mes Mémoires après ma mort. Elle était comme moi rieuse 
et hardie, et, comme moi, se faisait un grand plaisir de se 
moquer des poltronnes. 

— Voyons d'ahord ma chambre, Blondeau ; j'y ai à peiné 
jeté un coup d'oeil. 

Ma chambre était, comme le reste, sans meubles et sans 
tenture; une manière de ht à baldaquin, avec des rideaux 
troués, jadis d'assez belle étoffe, en remplissait un des cô- 
tés. Le reste du fagot se mourait dans l'immense cheminée; 
la fenêtre prenait jour sur cet abominable jardin que j'ai 
dit. Un figuier, placé, en face, et dont les branches venaient 
jusque-là,, donnait encore une ombre plus triste. 

— Ah! le vilain séjour, dis-je, et qu'a donc fait au ciel gç 
M. Dupont pour y être condamné? 

r— Ce n'est pas la peine de se faire voleur pour si peu de 
chose, répliqua judicieusement Blondeau. 

— ^ Il y a peut*-èfre dès trésors dans les caves; allons-y 
voir. 

Nous y allâmes, en effet, et partout^ hors dans la gcderie 
grillée ; nous allâmes à la chapelle, nous allâmes aux salles 
à manger, c'était mi vaste désert , une désolàtioa de tbé- 
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ànde. Les cuisines seules vivaient, nous y comptâmes jus- 
qu'à trois mannitonâ, très-étomiés de s'y voir. 

Après une excursion complète, nous revînmes auprès de 
ma nière, dont la peur était arrivée à l'extravagance, elle 
n'espérait presque plus mon retour, et suppliait ses femmes 
de courir après moi, s'il eu était temps encore. Elle me de- 
manda en tremblant si je n'avais rien vu d'horrible, en nous 
déclarant qu'elle ne se eoudierait point, et que nous passe-^ 
nous la nuit en prières. 

— Madame, lui dis-je, je vous jure, qu'excepté les rats,^ 
il' ne se reneontf^ pas un être dans cette masure. Je vous 
jure encore que vous n'y courez- aucuns dangers, que pe?* 
BÔmie ne pense à vous faille le moindre mal. Vos lâquiÉis 
mangent dans l'office , et de bon appétit , on a même porté 
âs^per à ceux qui gardent le carrosse ; on a pour eux tous 
les soûis possibles, et ils se trouvent mieux que dans uiië 
Inberge. Rassurez-vous donc, cbèremère, nous serons fort 
Uen, aux araignées près, et nous dormirons, sJil platt à 
©ieu. 

• — Je ne me coucherai pas , ma fm jurée ! Tous êtes si 
folle , mademoiselle, vous avez un esprit si incrédule eu 
tontes choses , comment voulez-vous qu'on ait confiance en 
vos renseignements? Rien que d'avoir en face de moi, à 
table, cet abominable homme , me fait frissonner d'avance, 
je ne sais comment je m'en tirerai. - 

> Madame de Rasté disait son chapelet dans son coin ; de 
^vision, eu cas de malheur, ellemarmotait ses Ave, copiroe 
une chèvre qui ronge sa corde. On avertit pour le souper 
ku milieu de tous ces propos , et notre hôte lui-même vînt 
chercher ma mère. Ce fut une scène à peindre. A peine 
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osait-elle s*appuyer sur le poing qu'il lui présentait, il sem- 
blait qu*il eût la peste ou le mal Saint-Jacques. Néanmoins, 
eu descendant , elle trouva la force de lui dire : 

— Et M. votre fils, mousieur , le jeune gentilhomme qui 
nous a si gracieusement offert votre logis , ne le yerrons- 
nous point? 

— Non, madame , il est parti tout-à-rheure pour une 
affaire pressée. Je le regrette fort, mais il le fallait. 

— Âhl mon Dieu, me dit madame de Basté, le pauvre 
jeune homme est assassiné I 

— Ou bien il a été envoyé pour réunir la bande et la pré- 
venir de la bcmne aubaine. 

— Miséricorde ! que me dites-yons là, mademoiselle 1 Je 
crois que vous avez raison. 

— Et ils Viendront nous égorgiller cette nuit, soyez en 
sûre. 

Je lui glissai cet honnête avertissement dans Toreille, et 
Je me repris à rire de tout mon cœur , ce qui me valut une 
mercuriale, de laquelle je me souciai peu. On soupa, tris^ 
tement et cérémonieusement , mais cofrieusemem. Le Du- 
pont avait l'air d'une cariatide, il ne mangeait pas et ne par- 
lait guère. Le repas expédié, nous remontâmes comme nous 
étions descendus, avec des torches fumeuses, portées par 
les servantes. Le maître de céans nous salua jusqu'à terrci 
nous souhaita une bonne nuit et disparut. 

Madame de Gramont commença par faire une revue mi- 
nutieuse de toutes nos chambres, puis elle fit Jeter dans la 
cheminée des fagots en pyramide , malgré la chaleur , en- 
suite elle commanda à se 3 femmes de rester avec elle, ei 
pria madame de Basté de lui lire quelques prières et quel- 
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qnes chapitres du Miroir de l'unie chrétienne ^ son livr<j 
fayori. Je m'approchai d'elle alors , et je loi demandai la 
permission d'emmener Blondeau dans ma chambre, afin 
d'essayer de dormir. 

—Je suis très-fatiguée, madame, je ne suis pas peu- 
reuse, et je pense que je me reposerai bien. 

— Allez, ma fille, si j'ai trop peur, je vous rappellerai. 
Je garde Glélie, elle m'avertira. 

— A vos ordres, ma mère. 

Blondeau me suivit ; nous fermâmes notre porte assez 
solidement pour que ni amis, ni ennemis, ne puissent rou- 
vrir sans notre aveu. J'étais contrariée, cette manière 
d'embastiller Philippe, de le soustraire , ne me semblait 
pas naturelle, et j'avais tant d'envie de le voir ! Je voulais 
rêver en paix à tout cela; j'établis Blondeau dans un grand 
bahut de fauteuil, où elle ne tarda pas à fermer les yeux. 
Au bout d'une demi-heure, le plus grand silence régnait 
autour de nous. On n'entendait que la respiration douce et 
égale de ma suivante, qui , sous ma protection, ne craignait, 
disait-elle, ni le diable, ni les hommes. La lune avait dis- 
sipé les nuages, elle éclairait la chambre et y marquait les 
grandes ombres du figuier , dont le vent agitait les bran- 
ches. J'avais ouvert la croisée , car la chaleur de cette 
chambre, où il y avait eu du feu, m'étouffait. 

Tout-à-coup, il me sembla entendre du bruit dans le 
parterre, comme des pas étouffés, se dirigeant au-dessous 
de ma chambre. Je m'étais jetée tout habillée sur le lit, 
j'eus bientôt sauté à bas, en un clin-d'œil je fus au balcon. 
Je ne m'étais pas trompée , un homme marchait presque 
courbé en deux, avec des précautions infinies. Au premier 

41 
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regard, j'eus peur, mon cœur se mit à battre ; au second, 
il battit plus fort, mais non de crainte, c'était Philippe I 

J'avais peu cru à son absence, je l'attendais presque , 
néanmoins , je fus aussi surprise que charmée. Je le suivis 
du regard ; il ne me voyait point, mais ses informations 
étaient bonnes ; il venait droit au but. Arrivé près de l'ar- 
bre, il en saisit le tronc , en deux secondes, sa tête se trouva 
presqu'àla hauteur de la mienne. Il me reconnut, se cram- 
ponna à la plus haute branche , et sauta légèrement sur le 
balcon. 

— Mademoiselle!... me dit-il d'une voix émue. 

— Chut! 

Je lui montrai Blondeau endormie. Je venais de penser 
qu'il valait mieux la prévenir; car le moindre mouvement, 
la moindre parole dite un peu haut pouvait l'éveiller et lai 
faire donner l'alarme. Je m'approchai d'elle doucement , je 
touchai son bras ; elle ouvrit les paupières et me reconnut. 

— Blondeau, lui dis-je, n'aie pas peur ; il y a ici un gen- 
tilhonune de ma connaissance avec lequel je vais causer : 
ne t'endors pas , regarde , mais n'écoute point : ce sont des 
affaires sérieuses. 

Blondeau était une fille d'esprit, qui m'aimait : je lui au- 
rais commandé de rester, comme la femme de Loth, pen- 
dant dix ans , qu'elle n'eût pas été changée en statue de 
sel. Elle me fit un signe d'obéissance, et se plaça de façon 
à ne pas nous perdre de vue , tout en s'éloignant de nous. 
Je retournai vers Phihppe, qui m'attendait impatienunent, 
tapi au coin de la fenêtre. 

— Me voilà, maintenant... causons. 

— Ah! je ne demande pas mieux. 
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— C'est VOUS qui devez m'expliquer beaucoup de choses, 
car votre vie est cousue de mystères, et je vous avertis 
que je suis enragée de questions. D*abord, au nom de Dieu ! 
qui êtes-vous ? 

— Je ne le sais pas. 

— Que venaient faire chez vous la reine et Son Émi- 
nence? 

— Je l'ignore. 

— Vous avez donc quitté M. de Saint-Mars ? 

— Hélas ! non. 

— Ce M. Dupont , quoi ! c'est. . . 

— C'est lui-même. 

— Mais... alors !.. 

— Mademoiselle de Gramont ! Mademoiselle de Gra- 
mont! interrompit madame de Basté, qui frappait à la 
porte comme une sourde, ouvrez vite , madame la maré- 
chale vous demande. 

Clélie aboyait à se rompre la tête. 
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Ah! madame de Basté! m'interrompre au moment le 
pins intéressant! lorsque j'allais enfin savoir quelque 
cliose. Et si l'on apercevait Philippe dans ma chambre, que 
d'histoires ! que de cris ! Ce n'était rien d'être grondée, mes 
chères matrones ne m'effrayaient pas du tout, mais Puy* 
guilhem l'apprendrait, et comment lui persuader la vérité 
vraie? il ne la croirait point, il m'accuserait; je ne savais 
anqoel entendre dans ma pensée, j'hésitais à répondre ; mon 
jeane ami me tira d'embarras , il avait déjà touché la terre 
par son figuier , en me disant : 

— Je reviendrai , soyez tranquille I 

Blondeau, bien moms troublée q^e moi, cria à travers la 
porte: 
—Mademoiselle dort ! 

— Éveillez-la. 

Je m'éveillai nwi^mêim et je demandai ce qa*il y ^^^ût. 
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— Madame la marédiale tous a^^Ue , elle vous vent 
font de suite, elle a peur. 

Bloodeaa onrraît , je m'étais jetée sur mon lit et j'éten- 
dais les bras. 

— U faut done se knrer? 

— A rinstant, je toos en prie. Une des femmes de ma- 
dame a entendu mardi^r dans le jardin, elle a regardé par 
la lucarne et elle a tu un hcnnme. 

— Oh ! pensai-je, fl est déoooYert! Nous ne nous re- 
joindrons plus. 

J'oitendis cette peste de créature qui poussait des cris 
abominables, la tète passée dans un œfl-de-bœuf , et Glélie 
qui faisait rage. 

— Je Tai vu , je le rois, il est descendu de ce figuier , 
près de la fenêtre de madanoiseUe. A Faide I à l'assassin ! 
au feu ! au Toleur ! 

Et voilà toutes les antres ratant à Tenvi : 

— A Faide ! à l'assassin ! 

— Je ne sais quoi encore, à quoi la maréchale répondit, 
en se précipitant dans le corridor : 

— Partons ! partons ! je ne yeux pas rester. Où sont mes 
gens, ma fille, prenez garde à ma fille ! 

Les gens étaient couchés pêle-mêle au haut du degré, ils 
furent obligés de se lever à ce vacarme , et l'écuyer de la 
maréchale arriva Tépée à la main. Malgré ma colère, j'avais 
grande envie de rire. Tout ce train pour un pauvre enfant, 
qui voulait causer tranquillement avecuneautre enfant, sans 
faire de mal à personne ! Ma mère $' écriait toujours qu'elle 
ne resterait pas une minute de plus en cette caverne, qu'on 
allait nous massacrer, qu'elle partirait à pied plutôt. Il fal- 
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lui plus d'une demi-heure pour la calmer. Elle fit fermer 
ma fenêtre, des restes de volets qui ne tenaient point, elle 
exigea que je vinsse avec elle dans sa chambre , et posa 
deux laquais en faction à ma porte. Quant à moi, j'enra- 
geais ! j'enrageais ! ' 

Le jour poind vite en cette saison, il commençait lorsque 
cette belle cérémonie fut terminée, et que madame de Basté 
m'eut établie entre ma mère et elle dans leur sanctuaire, 
où l'on ne respirait plus, et où les torches fumaient à qui 
mieux mieux. On reprit la lecture du Miroir de l'Ame, et 
qui, pis est, il me fallut l'entendre malgré moi et mes dents ; 
ma mère s'endormait à moitié, ma gouvernante restait 
quelquefois au milieu d'une phrase, c'était adorable de bê- 
tise et de ridicule. 

Blondeau comprenait tout ; elle retourna dans ma cham- 
bre sous prétexte de chercher un chiffon qu'elle y avait 
laissé, et s'établit à la croisée. Elle craignit que, n'enten- 
dant plus de bruit, l'étourdi n'essayât de revenir. Les la- 
quais placés en sentinelle s'endormaient sur le bâton qu'ils 
tenaient en manière de hallebarde. Tout sommeillait, ex- 
cepté la jeunesse, et... dirai-je l'amour? Non, pas encore, 
quant à moi, du moins, car pour le pauvre Philippe il en 
avait dans l'aile. 

Ce que je n'ai point compris, c'est comment les cris de 
ces hurlubières n'avaient pas attirés M. de Saint-Mars. Il 
avait peut-être ses motifs, le cher homme; il se débarras- 
sait ainsi de toutes explications. 

Jamais nuit ne me parut aussi longue. Au lever de l'au- 
rore, qui fut radieux, j'obtins la permission de retourner 
dans ma chambre, où Blondeau m'attendait. EUe vint au- 
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devant de moi, meltant un doigt sur ses lèvres et me mon- 
trant un papier dans son autre main ouverte. 

— Un billet ! me dit-elle à voix basse ; il est joli, ce 
gentilbomme, quel dommage !.. 

Je pris le billet toute tremblante; je n'en avais jamais 
reçu; je n'osais rouvrir; je le désirais, j'en avais peur; 
j'étais rouge, j'étais pâle, j'étais émue et fiëre, j'étais tout 
ce qu'on est quand on n'a rien été encore, quand on ne 
sait ni la douleur ni la joie, et que la jeunesse bourdonne à 
nos oreilles les mots charmants qu'elle commence à bégayer. 

Regarde bien, Blondeau, si on ne nous surprend poiut, 
je vais lire. Comment te l'a-t-il domié? 

— Hardi comme un page, mademoiselle; il a grimpé les 
premières branches et me l'a tendu de là-bas ; M. de Bas- 
sompierre n'eût pas mieux fait. 

Je crois que Blondeau connaissait par expérience les fa- 
çons de peindre de Bassompierre, bien qu'elle n'ait pas 
voulu l'avouer. J'ouvris le billet : c'étaient quatre lignes. 



« Mademoiselle, 

« Je m'estime trop malheureux d'être ainsi chassé de ce 
« paradis où j'entrais à peine ; mais il faut que je vous 
« revoie, et je vous reverrai. Je sais que vous allez à Ga- 
« derousse, je sais que cette maison est dans le comtat 
« Venaissin, et si vous ne m'avez pas à vos genoux avant 
« un mois d'ici, dites que c'en est fait du pauvre Philippe. 
« Je suis né pour le malheur. Je n'ai à attendre de l'avenir 
a ni amour ni gloire, mon tuteur est le seul homme qu'il 
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c me 5oit permis de fréquenter ; eh bien ! plutôt que de 
c yégéter ainsi, je déciderai mon sort tout de suite, et c'est 
c vous qtii êtes mon étoile. A bientôt ou à jamais. 

« Jules Philippe. » 

Je relus deux fois ce billet, et puis je m'en allai bayer à 
la croisée. L'air était adorable, le temps délicieux ; les pe- 
tits oiseaux, qui se béquetaiept en chantant sur les branches 
du figmer, s'enfuirent à mon approche, et s'établirent plus 
loin pour reprendre leurs ébats. 

— Voilà que je leur représente madame de Gramont et 
madame de Basté cette nuit, pensai-je ; ce figuier-là est 
ensorcelé. 

Je cherchais dans ce jardin inculte, sous ses arbres à 
longues feuilles ; je cherchais mon amoureux, et je pensais, 
je l'avoue, infiniment plus à lui qu'à Puyguilhem. Ge billet si 
déterminé me plaisait. Cet enfant, risquant la partie tout 
entière pour me suivre, me semblait un véritable paladin, 
tout au moins un des bouillants héros de Ciélie ou de Cleo* 
pâtre. 

— Nous verrons bien s'il arrive à Caderousse. Je le 
voudrais pour lui et pour moi. 

Et je relisais encore ! Que de lettres semblables j'ai re* 
çues depuis ! Je les ai brûlées, j'ai gardé celle-là. C'était la 
première. Si madame de Basté se fût doutée de cette aven- 
ture, elle eût certainement appelé à son aide tous les exor- 
cismes. La bonne fenrnie ne m'a jamais connue. Je n'ai été 
pour elle que mademoiselle de Gramont d'abord, et la prin- 
cesse de Monaco ensuite. Pour l'esprit, pour le cœur, pour 
les inclinations et la conduite, elle les a ignorés comme elle 
I. 44. 
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ignorait les tourbillons de M. Descartes et les cent mille 
folies des Cartésiens. Je ne donnerai jamais une sotte pour 
guide à une fille d'esprit. 

A huit heures, Puyguilhem arriva avec le carrosse rac- 
commodée. Je devins rouge en le voyant; il s'en aperçut, 
et cette couleuvre était si fine, qu'il me sentit un tort sans 
pouvoir deviner lequel. Lorsqu'on raconta la panique, il 
fixa les yeux sur moi et devins ce qu'il pouvait deviner. Q 
en fut, le reste du voyage, d'une humeur hérissonne. 

M. de Saint-Mars reparut pour nous servir un superbe 
déjeûner, pendant que filles et laquais rechargeaient les 
eoffires. U fut d'une politesse obséquieuse, de cette poli- 
tesse du dernier moment, laquelle dit tout clair, qu'on est 
enchanté de vous voir partir. Ma mère était magnifique 
dans ses façons, elle fit donner de l'or aux marmitons et aux 
servantes. Mon père les eût payés en monnaie de singe. 

Au moment oh notre hôte nous disait adieu, elle se crut 
obligée à un remerdment, et lui annonça qu'au retour nous 
lui ferions une visite. 

— Je vous rends mille grâces, madame la maréchale; je 
serai très-loin d'ici, et je ne pourrai vous offrir même la 
triste hospitalité que vous avez reçue. 

— S'il en est ainsi, monsieur, recevez mes compliments, 
et faites état de nous à la cour. Nous y avons encore quel- 
que crédit, le maréchal et moi, nous vous l'offrons volontiers. 

Un salut fut toute la réponse du gentilhomme. Nous 
montâmes en carrosse, on ferma les mantelets, et nous 
nous remîmes en chemin. A la première halte, Puyguilhem 
interrogea ces dames sur les événements de la nuit et sur 
le mystérieux pupille, dont on n'avait plus entendu parler. 
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— Il a une ressemblance bien extraordinaire et dont j'ai 
été frappé de suite, ajouta-t-il; je suis étonné, madame la 
maréchale, que vous n'y ayez pas songé, tant elle est in- 
croyable. Ce jeune homme est le vrai portrait du roi. 

— Du roi? m'écriai-je. 

— Oui, mademoiselle; deut gouttes de lait ne sont pas 
plus semblables : la voix, la taille, tout y est. 

— Je ne puis le dire, répliqua ma mère, ni aucun de nous 
tous, tant que nous sommes ici. Nous n'avons pas vu Sa 
Majesté depuis son enfance. Vous oubliez notre séjour 'k 
Bidache et comme quoi auparavant nous étions de la Fron- 
derie. 

— Ah ! c'est vrai. 

La conversation en resta là. Nous continuâmes à marcher 
ainsi, assez vite et sans aventures jusqu'à la frontière du 
Comtat, où le vice-légat nous envoya recevoir et compli- 
menter en italien. On lui répondit en français, le tout selon 
le^ usages, qui consistent à se parler lorsqu'on est très-sûr 
de ne se comprendre ni l'un ni l'autre. On tira le canon ; on 
nous rendit les honneurs. Ma bonne mère assura que tout 
cela était pour le maréchal, et qu'elle ne s'en glorifiait point. 

Une déconvenue nous attendait en arrivant à Caderousse, 
qui est une très-belle maison, au bord du Rhône. Il se 
trouva que le mariage n'avait point lieu; cependant, comme 
on avait convié toute la France et qu'il eût fallu envoyer 
plus de cent courriers, le duc se résolut à donner les fêtes 
pour ses hôtes. Ce qu'il y eut de plus étrange en tout ceci, 
c'est que cet hyménée se renoua plus tard, lorsque made- 
moiselle Duplessis-Guénégaud eut atteint l'âge où on se 
marie, car alors ce n'était qu'une petite fille. On les eut 
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mariés comme les évêques, in partibtu infidelium. Cade- 
rousse essaya d*aUer ailleurs, et plusieurs fois il demanda, 
entre autres, quelques années plus tard, mademoiselle de 
Sévigné, qui ne fût point pour lui, et devint ma bonne amie 
et voisine, la comtesse de Grignan. 

Il me prend envie de vous conter Gaderoosse et ses dé- 
confitures, bien qu'elles ne soient arrivées que beaucoup 
après son mariage manqué. C'est un personnage assez 
étrange, qui se trouve mêlé à d'autres personnages plus 
étranges que lui. U était jeune quand il nous fît ainsi cou- 
rir par les chemins pour assister à son bonheur. Nous y 
allons revenir. Parlons d'abord d'une autre entrevue. 

En descendant de notre carrosse, dans la cour de ce 
logis, nous fumes reçues par le duc lui-même et par plu- 
sieurs de ses amis de plaisir. Un d'entre eux se présenta 
pour me donner la main et me dit d'un air agréable, comme 
une scie qui grince : 

— Mademoiselle, j'ai l'honneur d'être porteur d'une let- 
tre de M. le maréchal de Gramont pour madame la maré- 
chale. Pourrai-je pas la lui remettre? je suis le duc de 
Yalentinois. 

— Ma mère en sera honorée, monsieur, lui répoùdis-je, 
très-sec. Il ne me plaisait point. 

Je le regardai du coin de l'œil, et vous allez savoir ce 
que je vis. 

Un gros homme, petit, court, avec des yeux de lapin 
blanc, un nez en trompe, des lèvres en bourrelet ; une per- 
ruque démesurée, d'un blond d'épis et sans boucles, un 
vrai toit de paille ; un habit à poches, ce qui commençait à 
être du bel. air, en velours mordoré, avec la petite oie écar- 
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late ; des dentelles à profusion, des diamants et des bijoux 
à tous les doigts, une main d*accoucheur ou d'arracheur de 
dents. Il marchait comme un porteur de chaise, les jambes 
écartées ; mais, ce qu'il avait de remarquable, c'était une 
de ces peaux de sanguin qui prennent la couleur d'mie crête 
de coq à la moindre contrariété. M. de la Rochefoucauld et 
La Bruyère assurent que ces sortes decuirasses d'écrevisses, 
annoncent un grand entêtement et «ne méchanceté super- 
latives. Us ont raison, quant à celui-là, du moins. 

Il me conduisit jusqu'au salon, où s'échangèrent les ré- 
vérences, les embrassades, les Dieu garde ! de toutes sor- 
tes. C'est ce que madame Pilou appelait une fricassée de 
museaux. M. de Yalentinois resta derrière moi, attendant 
le moment propice. Lorsque tout fut termhié et qu'on 
s'établit en cercle, il s'approcha de ma mère, arrondit son 
coude, prit un air de tourtereau et présenta sa missive en 
souriant : 

— Qu'est-ce cela. Monsieur? demanda ma mère étonnée. 

— Une lettre de M. le maréchal. Madame. Je suis chargé 
de la remettre entre vos mains. 

La phrase me parut un peu de la basoche pour un duc de 
Yalentinois, mais qu'importe! La maréchale, en femme 
nsagère, serra la lettre et n'en parla plus. Il se trouva jus- 
tement qu'alors M. de Yalentinois me regardait! J'étais loin 
de me douter combien d'orages madame de Gramont portait 
dans sa poche. Si je l'avais su, grand Dieu! À présent que 
l'on a vu M. de Yalentinois en profil, revenons-en à Cade- 
rousse et à ses historiettes, cela retardera d'autant le jour 
où il faut arriver pourtant, et que je voudrais si bien 
oublier ! 



IV 



Gaderoasse était un homme de bomie mine, grand, assez 
bien fait, ayant l'air cavalier et la moustache retroussée. En 
relisant mes cahiers, je m'aperçois que j'ai fait un anachro- 
nisme à son égard : j'ai admis d'abord comme achevé son 
mariage, et cela pourrait faire confusion. Sachez donc, une 
fois pour toutes, que j'écris selon ma fantaisie, que je suis 
fort paresseuse et que je hais les ratures, les notes et les 
corrections. Quand je fais une erreur de date, je la laisse; 
il m'ennuie de recommencer et d'expliquer les choses. Puis, 
je suis fort malade, depuis quelques années; ce mal va en 
augmentant jusqu'à ce qu'il m'emporte, ce dont je ne me 
soucie guère. Ma souffrance me rend capricieuse et difficile ; 
je me soulève d'une billevesée, je n'aime plus rien, ni per- 
sonne. Je me détache petit à petit, il y a longtemps que je 
le suis de moi-même. Que faire en ce monde quand on n'est 
plus jeune et qu'on ne peut plus plaire, ni régner? 
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A répoqoe oa noos fîmes le Toyage àa Gomtat, Cade- 
roosseéiah jeune et DOD marié. D épousa madanoiselle Da- 
plessis-Gueiiégaiid. cooraieTOiissaTez, et il n'ai yécut pas 
moins en garçon, sa femme n^en étant pas mie. CTest en ce 
temps que noosâOonsle retroorer, en empiétant sur Tave- 
nir, et pour tenniner son diapitre ipod m'amnse aujoord*hui 
et qui me sera pent-ètre odieiix demain. Je suis ainsi faite. 

D finit dire d*abord qae la marédiale de La Mothe, goa- 
Temante des enfants de France, arait trois fiOes. Leur père, 
simple goitilbomme de Picardie, s'âera par son mérite à la 
plos haute dignité du royaume, et les mit en posture de 
prétendre à tout. Leur mère, demeurée veuYe de bonne 
heure, en voulut faire, à son exenq>le, de saintes et dignes 
personnes. Elles ne demandaient peut-être pas mieux ; mais 
le diable s'en mêla, et elles devinrent ce que nous les 
voyons. Elles sont toutes jolies, pourtant la taille est à re« 
prendre. Madame de Sévigné dit : 

— C'est grand dommage! mesdemoiselles de La Mothe 
sont des diamants ; mais il y a une paille. 

Cette paille, c'est une manière de bosse, non point placée 
comme les autres, qui no dépare pas, qui a de la grâce, qui 
ne gâte même point le corps de jupe. On la voit, on la sait, 
on ne la voudrait pas ôter; il semble que sans cette paille 
elles ne seraient point aussi charmantes qu'elles sont. Quant 
au visage, c'est la perfection. La dernière surtout, madame 
de Ventadour. est un vrai prodige. Je voudrais toute la 
journée la regarder dans la glace; je voudrais qu'elle fût 
une autre avec cette figure-là, car, pour elle, je ne puis la 
souffrir. 

Enfin, lorsqu'elles étaient mesdemoiselles de La Mothe, 
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on appelait Tablée mademoiselle de Toussi. Elle eut autour 
d'elle les petits-maîtres de bel air; la maréchale, qui vou- 
lait un mari, écarta d*un geste souverain cette tourbe me- 
nue, défendit les œillades, les sourires et les billets doux, 
et eut assez d'adresse pour triompher des habitants du 
Tendre. Ce n'était point le compte de la demoiselle. Ses 
petites passions s'agitaient; elle désirait autre chose que 
des gens par devant notaire, qui ne se présentaient point, 
et chercha à peloter en attendant partie. 

La seule personne qu'elle eut sous sa main, tant on fai- 
sait bonne garde, ce fut l'écuyer de sa mère, nommé d'Her- 
vieux, homme de quarante ans, laid , quoique assez bien 
fait de taille ; mais, tout laid qu'il fût, c'était un homme, et 
non une poupée, comme les joujoux des petites filles. Elle 
lui fit comprendre clair et net que, s'il lui en contait, elle 
achèverait le conte. Il n'en fit semblant de rien, demeura 
dans le respect et finit par demander à la duchesse la per- 
mission de se retirer. Celle-ci pénétra le mystère, lui oc- 
troya le consulat de Turin, mille francs de pension sur un 
évêché, et le tint pour le plus honnête homme de France. 

Voilà donc mademoiselle de Toussi délaissée. Cela ne 
pouvait durer longtemps. Elle rencontra Caderousse chez 
madame de Bonnelle, sa tante, où l'on jouait un jeu d'enfer. 
C'était le temps où on l'estimait si fort de ne pas être le 
mari de sa femme. Il se faisait plaindre et dorloter par tout 
le monde, et, comme il était fort discret, il lui pleuvait des 
dédommagements. On concluait de sa bonté conjugale qu'il 
valait mieux que les autres, puisqu'il sacrifiait son plaisir à 
la sauté d'une honnête, affreuse et mourante créature, dont 
il était fort heureux d'être quitte à si bon marché. 
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Il poussa sa pointe près de madeoNHseUe de Tonssi, elle 
fit ta reneliéne; ensoite, elle s'arîsa de lui demander s*îl 
r^Mioserait bicD, ^irès la mort de sa femme. Caderousse 
se rérolta, puis il s'adoucit, pois il ayooa que sa femme ne 
signifiait rien, qu'il était ou serait libre, enfin, Il ne ména- 
gea pas ees promesses fallacieuses et doubles qui n'enga- 
gent pas celui qui les donne et qui permettent à celle qui 
les reçoit de s'abuser, si elle le veut absolument. Mademoi- 
selle de Toussi le Youlut plus absokonent qu'une autre. 

C'était dcHic en cbemin de réussite, lorsque Caderousse 
perdit au jeu contre le roi une somme ccmsidérable. Il paya 
une partie cmnptant et sonda pour avoir du temps ensuite. 
n lui fut répondu que les dettes de jeu n'attendaient pas. 
Le duc fut donc obligé de partir et d'aller cbez lui battre 
monnaie. Ce départ devint une désolation d'autant plus 
vive, qu'on en était aux bourgades primitives, sur la carte 
de mademoiselle de Scudéri. On n'avait pas dépassé tendres 
baisers et promesses chéries. Ces villages-là sont très-loin 
de la capitale; il y a encore bien du chemin avant le palais 
du Bonheur parfait. 

Mon Dieu! la sotte chose que cette carte! la sotte fille 
que mademoiselle de Scudéri! et les sottes gens qui l'ont 
prônée 1 

Il y a longtemps que je pense cela t je le dis. 

Caderousse trouva l'argent rare en province; il resta 
longtemps à revenir, et cette absence lui fut la plus mal- 
heureuse du monde. Le duc d'Aumont se présenta pour 
mademoiselle de Toussi. Le duc d'Aumont ! duc et pair, 
premier gentilhomme de la chambre, gouverneur du Bou- 
lonnais, veuf en premières noces de la sœur du marquis de 
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Loayms, y avait-il apparence qu'on le refusât?... Cepen- 
dant la mort de sa première femme avait eu quelque chose 
de si étrange, qu'il y avait à réfléchir et pour lui et pour 
celle qui la remplacerait. Il faut vous la raconter cette mort ; 
je la sais d'original, car je connaissais beaucoup la duchesse, 
et le duc Ini-mteie me Ta souvent répétée depuis. Tout 
Paris en a parlé, chacun a fait sa version; voici la vé- 
ritable : 

Le duc d'Aumont et sa femme s'aimaient comme dans 
les romans, ce qui est rare en ce siècle et à cette cour. 

Mademoiselle de Louvois reçut à son mariage un cadeau 
magnifique, auquel elle attachait le plus grand prix, et que 
soD mari la pria de porter toujours, comme un talisman de 
Iwnheur. C'était un chapelet de diamants, en chatons de la 
plus belle eau. Elle le porta en effet nuit et jour. Un matin, 
qu'elle avait beaucoup de personnes de qualité chez elle, ce 
ehapelet disparut. Je vous laisse à penser la colère, le cha- 
grin et aussi la vergogne de ne savoir qui accuser. On fit 
eent mille conjectures. Elle l'avait sorti de sa poche, elle 
l'avait montré à la ronde, ensuite posé sur une table, et, 
depuis, on ne le revit plus. 

Une de ses femmes, témoin de ses angoisses, la tour- 
menta jusqu'à ce qu'elle l'eût conduite au devin. C'était 
pour elle, personne très-pieuse, une grande affau*e, mais 
elle accommoda sa conscience à la manière de la maréchale 
de Gramont, et se décida. Le devin, après l'avoir entendue, 
la renvoya à un prêtre de la paroisse Saint-Severin, chez 
lequel il fallait se rendre à minuit, dans la pleine lune, qu'il 
fit clair au ciel et sur la terre. Elle profita d'une nuit où le 
due était à la cour, pour son service, et la voilà chez le 
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prêtre de Saint - Severin , accompagnée de sa suivante. 

Elle eut grand peur; cependant elle entra seule, ainsi 
qu'il Texigeait, et monta avec lui en haut de son logis, dans 
une vieille tourelle, ou il élevait des pigeons. Ces pigeons 
étaient nourris d'une façon particulière, avec une graine 
rouge, qui venait on ne sait d'où, et qui les rendait bavards 
comme des perroquets lorsqu'il leur déliait la langue. Ma- 
dame d'Âumont entra dans mie petite chambre fort mal- 
propre. Ces bêtes dormaient et commençaient à piailler 
quand leur maître leur ordonna, en uue langue inconnue, 
de rendre des oracles et de s'y préparer sur-le-champ. Il 
ferma la porte à clef, ouvrit la fenêtre pour que les rayons 
de la lune tombassent sur la cage, et les interrogea, en re- 
commandant à la duchesse, transie de peur, de ne pas quit- 
ter sa place et de ne répondre qu'à lui seul, quoi qu'elle 
entendît. 

Les pigeons et le sorcier commencèrent alors un dialo- 
gue, toujours dans le même baragouin. Cela dura un quart 
d'heure, ils se firent prier, ils essayèrent des façons, que le 
devin mit à néant avec force graines rouges. La duchesse 
s'entendit appeler trois fois et resta immobile, sans une 
goutte de sang dans les veines. Enfin le prêtre se tourna 
et lui dit qu'elle aurait son chapelet à deux conditions : 

La première, qu'elle ne révélerait rien de tout ceci à son 
mari; 

La seconde, elle n'a jamais voulu la dire. 

Elle s'engagea à la première chose ; pour l'autre, elle 
n'en voulut pas entendre parler. Il se passa alors des évé- 
nements singuliers, qui sont restés un mystère ; cependant 
elle obtint de retrouver son chapelet, malgré tout ; mais elle 



DE LA PRINCESSE DE MONACO. 201 

ne put savoir qui Tavait dérobé, à cause de son refus. Elle 
sortit de là, désolée de s'y être rendue, et répétant incijs- 
samiuent qu'elle en mourrait. Le devin l'avait prévenue 
que, si elle manquait à sa parole, rien ne la sauverait de la 
colère des esprits. 

— Je suis donc une femme morte , pensait-elle ; je vais 
être obligée de prendre le lit. M. d'Aumont me tourmentera 
pour lui dire quel est mon mal ; je l'aime trop , je ne sau- 
rais lui rien refuser ; il apprendra tout , et les diables me 
viendront tordre le cou , en récompense. 

Tout se réalisa comme le sorcier et elle l'annonçaient. Le 
chapelet se retrouva le lendemain dans la poche de sa jupe. 
Elle ne se releva point, car son sang s'était glacé, et rien 
ne la réchauffa. Son mari passa les nuits et les jours auprès 
d'elle, avec les médecins : on n'en put rien obtenir. Mais 
le duc la pressa tant , qu'elle conta son histoire , en ajou- 
tant : 

— C'est ma vie que je vous donne. 

Elle mourut vingt-quatre heures après, désespérée. 

On voulut expliquer la chose , et on l'expliqua : il y a des 
gens que rien n'embarrasse. Le chapelet avait été volé par 
la suivante, qui imagina la comédie afin d'en tirer de l'ar- 
gent. La duchesse en donna beaucoup à cette clique. Dans 
la crainte d'être dénoncée, elle aida sa maîtresse à accom- 
plir la prophétie du devin, en lui sucrant sa tisane à la façon 
de la Brinvilliers. On découvrit que cet homme n'était point 
prêtre; on le brûla à petit bruit, lui et ses pigeons ; la 
fille disparut , et M. d'Aumont assure que sa femme est 
morte d'une fausse couche. Ce qu'il y a de certain , c'est 
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qu'il la regretta fort et qu'il eut bien de la peine à en re- 
prendre une autre. 

Cette histoire mystérieuse occupa la cour et la ville. Cha- 
cun fit sa version ; quelques-uns prétendirent que le diable 
avait gravement offensé la pauvre duchesse, qu'elle en 
mourait de honte et de regret. Dans ce siècle , où nous 
avons tant de beaux esprits , on croit à tout ce qui ne s*ex- 
plique pas sur-le-champ : on accepte les choses surnatu- 
relles , on se bouche les yeux pour ne pas voir celles qui 
nous les crèvent. Je ne donne pas mon opinion sur cette 
histoire; M. d'Aumont n'en a jamais parlé qu'en frisson- 
nant, et longtemps il voulut se jeter à la Trappe, en expia- 
tion, disait-il. En expiation de quoi?... Voilà ce que je ne 
saurais vous raconter. 

Il vécut comme un saint , fuyant les occasions, ne levant 
pas les yeux, jusqu'à ce qu'il rencontrât mademoiselle de 
Toussi, dont il s'éprit dès la première fois. S'il lui fallait 
une expiation , Dieu la lui envoya bonne. 

Mademoiselle de Toussi ne le refusa pas ; bien que très- 
amoureuse, elle réfléchissait. Madame de Caderousse vivait 
encore , elle y pouvait mettre de l'obstination et durer long- 
temps. M. d'Aumont était prêt ; elle se laissa faire. Mais 
elle écrivit à son amant dé se hâter , s'il voulait la retrouver 
libre. Il se hâta en effet, et put la voir deux jours avant le 
mariage. Ce ne furent que pleurs, désespoir et arrachement 
de cheveux. Cependant, on ne sortit point des deux villages 
que vous savez , malgré les supplications de Caderousse, et 
le lendemain elle arriva triomphante au contrat, que Leurs 
Majestés signèrent. 

Caderousse ùe parut pas aux fêtes du noiariage ; il était 
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réellement amoureux et le bonheur de son rival le suffo- 
quait. Il se mit à jouer comme un fou , se jeta après qui- 
Dola et la bassette , à défaut de sa maîtresse , et perdit mille 
pistoles en deux jours. 

Mais qu'il avait affaire à une autre mouche qu'il ne croyait ! 
Après une semaine de cet hyménée, au moment où il en- 
trait chez madame de Bonnelle pour une partie de hocca, 
Catherine, sa suivante, parangon de vertu et de dévotion, 
lui remit, en grand mystère , une lettre, dont il ne reconnut 
pas récriture. 

— C'est une restitution, monsieur le duc, dit la sainte 
fiUe. 

Elle ne savait pas si bien parler. Et combien ce mot 
amusa les rieurs ! 



XVI 



Madame la duchesse d'Aumont s'ennuya de son mari 
dès le lendemain, et se résolut à rappeler Caderousse ; mais 
comment faire, puisqu'il ne paraissait pas? où le chercher? 
Lui envoyer un message, c'était risquer fort : elle essaya 
un de ces coups que leur hardiesse même rendent faciles, et 
chargea Catherine de ce bienheureux billet , en ajoutant : 

— Un jour, au jeu, avant mon mariage, j'ai gagné à 
M. de Caderousse une somme assez ronde , mais j'ai appris 
qu'il y a eu de la triche , je dois la restituer honnêtement , 
et, pour ne compromettre personne , je m'adresse à toi. 
Fais que nul n'en sache rien. 

Catherine crut fermement le conte, elle s'acquitta en 
femme usagée de la mission qu'elle avait reçue , et Cade- 
rousse surpris , charmé , trouva un rendez-vous sous cette 
enveloppe. Il lui était enjoint de venir le lendemain à l'hôtel 
d'Aumont, déguisé suivant sa fantaisie, et de faire en sorte 

42 
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de parTcnir jusqu'à elle. Le mari allait à Versailles, c'était 
une occasion trop fayorable pour la manquer. 

Caderousse ne fit pas de grands frais d'invention ; il prit 
un habit commun , monta à cheval , arriva à l'hôtel d'An- 
mont comme s'il débarquait de Versailles, disant qu'il était 
un des vingt-quatre violons du roi, qui venait de sa part 
trouver le duc, pour quelque bagatelle relative à l'Opéra, 
le duc ayant la surintendance sur tous les divertissements. 
Clonune on lui dit qu'il n'y était pas , il demanda la du- 
chesse; elle le reçut ; il feignit de s'en retourner et entra 
dans une salle basse, où il se cacha jusqu'à ce qu'elle le 
vhit quérir. Les laquais furent envoyés en différents mes- 
sages. Le suisse le crut sorti ,.nul n'y pensa plus, et pen- 
dant ce temps, madame d'Aumont l'enferma dans un cabi- 
net, derrière sa chambre, ou elle lui donna du pain et des 
confitures, afin qu'il ne mourut pas de faimi II resta là jus- 
qu'à la nuit, n'osant remuer. La duchesse se fit malade, 
pour se retirer de bonne heure ; elle congédia ses femmes , 
' et enfin ellk)uvrit la porte à l'amour. Je n'ai pas besoin de 
vous dire avec quels transports ils se revirent, ni ce qu'ils 
se contèrent, mais la conversation fut longue, et vers les 
quatre heures du matin , au moment où elle se ralentissait 
un peu, un carrosse à six chevaux s'arrêta devant l'hôtel. 
On heurte à tour de bras , c'était M. d'Aumont, impatient 
de retrouver sa chère duchesse. 

Elle se crut perdue , remit Caderousse en sa boîte et at- 
tendit. Le mari se fit un grand mérite de son retour. Elle 
le donna au diable et n'en fut pas moins obligée de le rece- 
voir. Pour comble de désolation, il ne songea pas à retour- , 
ner dans son appartement. Il s'établit cbeielle , très-amoB*, 
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renx, très-empressé, et y resta la grasse matinée. Vous 
voyez d'ici Caderousse grelottant , ne pouvant pas s'as- 
seoir, à peine se tenir debout, n'osant faire un mouvement, 
et la belle, de son côté, le sachant témoin et auditeur de sa 
eonversation avec son mari. M. de Monaco ne m'a heureu- 
sement jamais joué de ces tours-là, je crois que je n'y au- 
rais point tenu. 

Vers onze heures , le duc ouvrit l'œil ; pour la duchesse, 
die ne rayait guère fermée. Il se disposa à rentrer chez 
lui; on vint annoncer une cousine de province, grande dé- 
vole, de qui la succession était grasse. Il poussa un cri de 
joie et ordonna qu'on la fit entrer. 

— Elle sera charmée de me voir dans mon ménage , 
dit-il. Vous n'avez point hâte de vous lever , chère amie ; 
elle ne passera ici que deux jours pour vous connaître. 
Après elle s'en retourne; mais elle m'a déclaré dans sa 
lettre qu'elle ne vous quitterait pas de ce temps-là, afin de 
ne point perdre une minute. 

— Votre intention est-elle de la faire coucher dans ma 
chambre, monsieur? dit la dame, en furie contre cette fâ- 
cheuse. 

— Non pas, s'il vous plattl mais j'y coucherai moi- 
même. Ma cousine prendrait mauvaise opinion de nous s'il 
en était autrement, et il y en aurait assez pour qu'elle nous 
déshéritât ; elle n'entend pas les modes de la cour , et vit 
selon les anciens. 

Pauvre Caderousse ! il devait en entendre de toutes les 
espèces ! La faim, la terrible faim! commençait à lui ronger 
les entrailles, et il souffrait la mort et la passion. 

La cousine vint (madame de Rarài, non pas celle qui 
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court les raelles et les antichambres, qui intrigue partout, 
je ne sais mtsae si elles étaient parentes). On lui fit une fête 
et une cbère infinies. Elle baisa et rebaisa la duchesse, la 
trouTa jolie comme un petit Jésus de erre, dit-elle. Puis elle 
exigea qu'on ne se gteât point ; elle voulut assister à la toi- 
lette de la mignonne, admira ses affîquets, bayarda à rom- 
pre la tète, et, jusqu'au dîner, fut son ombre. 

Le dîner servi, le duc reparut ; tout ce que la panvre 
amoureuse put faire fut de mettre adroitement la clef de 
Gaderousse dans sa poche, car la bonne dame et une vieille 
gouvernante, qu'elle avait amenée, furetaient dans les re- 
coins, ouvraient les armoires, en poussant des cris d'éton- 
nement de ce qu'elles y trouvaient. Elles en auraient poussé 
bien d'autres en découvrant ce secret-là. La journée, la soi- 
rée se passèrent ; impossible d'échapper à cette sempiter- 
nelle, à son mari et à la servante, qui l'entouraient comme 
Saint-Joseph dans Tétable, entre les bêtes; elle eu pensa 
crever de colère. Ce fut bien pis lorsque, le soir, elle ne vit 
pas le moyen de courir, même une minute, aux provisions, 
et qu'après avoir conduit la Rarai dans son trou, elle fut 
suivie en pompe par M. d'Aumont, qui ne la lâchait pas. 

— Il en mourra! pensait-elle, il est peut-être mort, en 
faiblesse, que sais-je? 

Elle fut dix fois sur le point de se trouver mal, et le duc, 
remarquant son occupation, lui demandait à chaque instant 
ce qu'elle avait et d'où venaient ses soupirs. 

— C'est, dit-elle, que j'étouffe. 

Il voulut la secourir par ses soins, ce fut pis encore, enfin 
il s'endormit. Elle avait bourré ses poches de gâteaux et de 
fruits au dessert pour les jeter au jirisonnier, elle essaya 
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dès qu'elle crut l'autre hors d'état de l'entendre, et se leva, 
mais il ne sommeillait que tout juste, et se mettant sur son 
8éant, il s*infoiina si c'était qu'elle fût malade. 

— Non, répliqua-t-elle avec beaucoup de sang-froid, mais 
j'ai l'habitude d'un peu d'eau de la reine de Hongrie sur 
mes tempes, j'en vais chercher dans mon cabinet. 

— J'irai pour vous, si vous le voulez bien, ou j'appellerai 
vos femmes. 

— Je sais où cela est, ne dérangez personne. 

Pendant ce temps, elle ouvrait la cachette, y jetait préci- 
pitamment ses poches pleines de friandises, ce qui lui fut 
m grand soulagement, s'assura que le muré vivait encore, 
et revint prendre sa place. Heureusement, il n'y .avait point 
de lumières? 

— Ah! dit M. d'Aumont, cette eau de senteur fait mer- 
veilles autour de vous. 

Elle n'avait ni eau, ni senteur, mais l'imagination lui 
frappait le nez à ce pauvre mari ! Caderousse mourait de 
faim, il chercha sa vie dans les poches ; il était si près qu'eu 
l'entendit grignoter. 

— Qu'est-ce cela? commença le duc mi peu endormi. 

— Un rat dans la tapisserie, apparemment. 

— Je les ferai jeter bas demain, je ne puis souffrir ces 
vilaines, bêtes. Tapez un peu sur le mur pour le faire 
taire. 

Le bruit cessa. La nuit finit en paix. Le lendemain, 
même obsession de la vieille et du mari. La patience échap- 
pait à la duchesse, lorsque M. d'Aumont reçu un courrier 
de Versailles qui le forçait à partir sur-le-champ. La pau- 
vre femme respira. Cependant elle eut encore une autre 

12. 
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aniMûie, la Rani Tonlat toit m»âaan^ de Bonndles et le 
doc les y eondoisit arant de s'en aller. 

Chez madame de Boimelles, une seène d'mie foçon pins 
rare Tattaidait. Il ii*étaît bndt que de la disparition de 
GaderoQSse, sa femme le demandait partout, eUe n'avait 
qu'on cri et Tingt estafiers'étaioit ai qoète, sans compter 
ses paroits et ses amis^. Les nns le croyaient assassiné, 
d'antres pris par on dnel, d'antres à la Bastille ; quelqaes- 
nns jnrairat qn'il disait la débandie en bon lien, le plus 
grand nomtve le supposait autour d*un tapis vert ayee des 
aigrefins. Quoi qu'il en fut, on le càerdiait. Le marquis de 
Fenraques, fils de madame de Bonnelles, demanda étonr^ 
diment à la duchesse si ce n'était point elle qui cachait Ga- 
deronsse? D ne croyait pas si bien dire, et elle, toute jeune, 
se troubla, ce que le marquis vit très-bi^, tout sot qu'il 
fût. Elle demeura la soirée dans une anxiété affireuse. 
Heureusement, la yieille médaille de cousine voulut rentrer 
de bonne henre, elle la suivit avec grande Joie. 

Je vous réponds qu'elle la coucha vite, qu'elle renvoya 
ses femmes, qu'elle ferma les verroux et qu'elle se jeta à 
la cachette ; elle trouva le malheureux à moitié mort. Lors- 
qu'elle le retira de là, il tomba tout du long sur le tapis. 
L'eau*de la reine de Hongrie fit son jeu pour de bon cette 
fois ; il fallut plus d'une heure, après quoi il revint à loi- 
même et avala un bouillon, qu'elle avait demandé comme 
pour elle ; outre cela, tout au moins pour quatre sous de 
pain, un grand pot de confitures avec une douzaine de noix 
confites, et but une bouteille du meilleur vin de la cave. Il 
se sentit plus rassuré ; mais ces deux jours l'avaient changé 
à un point inouï. U semblait un vrai siratagème^ covame 
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disait cette vieille diablesse de madame Noblet à Monsieur, 
BU lieu de-fantôme en pariant de M. de Yitry . Il resta après 
dans nn fauteuil, ne pouvant remuer, et elle le soigna. La 
imit se passa ainsi ou autrement, je l'ignore; mais le matin 
il fallut partir, et pour cela, elle fit monter le suisse, sous 
prétexte de lui dire ceux qui devaient entrer et ceux qu'elle 
tae voulait pas recevoir; pendant ce temps, le galant s'é- 
cluippa par nn petit degré. 

Sa fenune le trouva tellement stratagème, qu'elle le 
voulut à peine reconnaître et que les commferes se mirent à 
Jaser là -dessus. La marquise de Rambures le guignait de- 
puis longtemps ; elle avait entendu la conversation du mar- 
quis de Fervaques et de la duchesse; elle devina tout par 
le trouble de celle-ci et se promit de les brouiller à son 
profit. Ce qui fut dit fut fait ; d'abord par des confidences, 
ensuite par lettres supposées, elle les mit si bien en furie 
l'un contre l'autre qu'ils en étaient à se manger le blanc 
des yeux. Gaderousse ne revit jamais l'armoire aux confi- 
tures.; en revanche, on dit que d'autres l'ont vue. 

Ce n'était pas le tout que de l'ôter à la duchesse, il fallait 
le prendre, et là la marquise échoua. Elle essaya en vain 
tous les charmes; elle était si décriée, qu'il ne voulut point 
8e mettre en concurrence avec plusieurs gens d'épée, un 
conseiller , deux hommes de finance et même quelques 
lH>urgeois. Pour le retenir, elle le fit jouer à la bassette, 
Ift rage du moment, succédant au hocca. Ils se mirent en 
train. Dans une seule séance, il gagna sept mille pistoles, 
et le lendemain cent mille livres. Vous jugez les cris ! J'ai 
oublié de vous dire que, pendant toutes ces intrigues, la 
duchesse de Gaderousse était allée de vie à trépas, faisant 
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jurer à son mari d*ayoîr soin de ses enfants et de ne se 
jamais remarier. Madame de Rambures, comme tout le 
monde, ne l'ignorait point ; mais elle n'ignorait pas non 
plus que les honunes ne tiennent leurs serments qu'autant 
qu'ils en ont envie. Pour se tirer de cette ruine, elle a fail 
à Gaderousse une proposition en manière de paiement, qae 
celui-ci se hâte d'accepter. C'était tout simplement d'épouser 
mademoiselle de Rambures, sa fille, très-grande béritiège, 
et de reprendre les sommes perdues sur sa dot. Il s'agis- 
sait d'environ quatre^vingt mille livres de rente; c'était là 
un fier alpiou et un va tout distingué que la bassette lui 
apportait. 

Le mariage se fit presque en cacbette : les parents de 
M. de Rambures, d'une haute et très-ancienne famille de 
Picardie, s'y seraient opposés. Un veuf avec des enfants, 
et connu comme lui I Madame d'Aumont en fut enragée et 
trouva rien de mieux que de se faire dévote, de porter 
de grandes manches et d'aller, avec la duchesse de Gharost, 
fille du pauvre M. Fouquet, soigner les malades et ense- 
velir les morts. La duchesse de Gharost tuait les gens avec 
ses remèdes, et madame d'Aumont les mettait en bière. 
Elles parcouraient les villages des environs de Paris avec 
leur apothicairerie et leurs linceuls, et, partout où elles 
passaient, c'était pis que la peste; les paysans les fuyaient. 
Elles formaient, ainsi que quelques autres béates, une ma- 
nière de communauté dont le scapilaire était de ne point 
mettre de rouge. La princesse d'Harcourt, entre autres, 
fille du duc de Brancas, les prône en tous lieux. Lorsqu'on 
lui parle de sa sainteté : 
— Ah ! dit-elle humblement, je ne suis pas si sainte que 



J 



DE LA PRINCESSE DE MONACO. 213 

ma sœur d'Aumont, ma sœur de Charost, qui vont aux 
hôpitaux et dans le cimetière ! 

Je ne sais si je me trompe sur le compte de Gaderousse 
et la duchesse d'Aumont, mais j'ai peu d'idée de leur mé- 
rite et de leur pénitence. Gaderousse mange le bien de ses 
enfants, et la duchesse malgré son amour pour le Gréateur, 
n'a pas renoncé à la créature ; demandez plutôt au marquis 
de Riran (1). 

(1) Madame de Monaco ne se trompait pas. Le duc de Gaderousse tua 
en quatre jour la marquise de Berlillac, sa mattresse, en lui allant Yendre 
ses bijoux pour en jouer le prix. Il révéla à tout le monde d*oti venait cet 
argent ; la marquise en fut frappée à mort de honte et de regret. On 
poussa contre lui clameur de haro. La duchesse d*Aumont eut uncaventure 
ëpouyantable avec M. de Rheims, frère de M. de LouYois, dont tous les 
historiens du temps font mention. Le duc de Villequier, fils du premier 
lit de son mari, joua un peu le rôle d'Hippolyle. Madame de Monaco était 
morte depuis plusieurs années quand ces deux faits se passèrent. Cepen- 
dant Gaderousse s*amanda et devint un parfait modèle de Thonnéte homme 
et du grand seigneur. 



XVII 



Nous restâmes un mois à Gaderousse, où il vint quantité 
de noblesse pour nous Yoir, et où l'on donna des fêtes ad- 
mirables. Le yice-légat nous fit faire une procession à la mode 
de Rome, et ce ne fut pas ce qui nous amusa le moins, tant 
c'était plaisant. Nous passions très-bien notre temps à 
Avignon, dans la maison de Caderousse* Tout le comtat y 
affluait; M. de Monaco faisait la roue du matin au soir au- 
tour-dé moi. U étalait des habits magnifiques, et ce fut la 
seule fois de sa vie qu'il s'avisa de s'habiller suivant son 
rang et suivant les manières de tout le monde. U me Ta 
bien fait payer depuis, sans compter les reproches. Quant 
à moi, je ne me doutais guère que ce gros homme fut là 
pour me courtiser. La lettre du maréchal à ma mère ne le 
disait pas, elle l'engageait seulement à le bien recevoir et 
à le traiter comme un des grands amis de notre maison. Il 
venait s'asaew sur un tabouret derrière moi, et commen- 
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çait invariablement la conversation par les mêmes mots 
que voici : 

— Mademoiselle, ce ciel d'Avignon ressemble beaucoup 
à celui de Monaco. 

A quoi je lui répondais : 

— J'en suis bien aise, si cela vous agrée, monsieur. 
Nous en faisions des rires infinis avez Puyguilhem, 

quand nous pouvions nous écbapper. 

Une autre fois, il me demanda sérieusement si j'aimais 
la merluche. 

— En vérité, monsieur, je n'en sais rien, je n'en ai 
jamais mangé. 

— C'est que, reprit-il, il y a deux ans, j'ai passé nn 
carême à Monaco, dans un couvent de Franciscains, et l'on 
m'en donnait deux fois par jour, les dimanches. 

Voyez un peu quel intéressant détail et comme il est tout 
propre à rendre une jeune demoiselle amoureuse ! 

Le jour de la procession, il y avait une armée infinie de 
pénitents de toutes les couleurs. Ils passaient sous notre 
balcon, et beaucoup s'arrêtaient pour saluer Caderousse et 
les autres grands seigneurs du pays. C'était d'autant plus 
généreux de leur part qu'avec leur capuce, il était impos- 
sible de les reconnaître. Caderousse, qui voulait être aimé 
chez lui, leur disait à tous : 

— Passez au logis ce soir, on vous y recevra. 

Il en résulta une foule de toutes sortes de gens, qui sou- 
përent, burent, mangèrent et dormirent même, sans gêne 
aucune. Ma mère, Lauzim, M. de Monaco, presque tout ce 
qui composait la compagnie des étrangers allèrent au châ- 
teau, où le vice-légat donnait un gala magnifique. J'étais 
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fatiguée, je demandai à rester céaiis. On me raccorda avec 
peine; mais, comme je me couchai tranquillement, ma 
mère fut bien forcée d'y consentir. J'entendais ce train 
dans la maison, qui me berçait, à la clarté d'une petite 
chandelle en cire brûlant devant une image. Ma porte s'ou- 
Trit bien doucement, et Blondeau s'approcha de mon lit 
tout émue : 

— Oh ! mademoiselle, mademoiselle, dit-elle, si vous 
sayiez! 

— Quoi? 

— Oh l quelque chose de bien merveilleux ; je ne Taurais 
jamais cru. 

— Quoi, encore? 

— Mais je l'ai vu, je lui ai parlé, je lui ai promis de vous 
le dire. . . Un pénitent bleu. . . 

— Après? 

— Eh bien ! mademoiselle, c'est le jeune homme au 
I figuier. . . 

— Philippe! 

! — Oui, Philippe; il est là, il demande, il supplie, il dit 
qu'il a risqué sa vie pour vous voir ; que si on le rattrape, 
on le tuera, mais que cela lui est égal, pourvu qu'il vous 
ait vue auparavant. 

— Où est-il? 

— Là, dans la galerie. 

— Aide-moi à me lever, à m'ajuster un peu, et tu l'ap- 
pelleras. 

— Ah! Mademoiselle, quel bonheur que vous ne soyez 
pas allée avec les autres ! 

I J'étais restée uniquement pour faire pièce à ma mère, qui 
i. 43 
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m'avait forcée à mettre une coiffure gue je baissais, et qpï 
m*allait mal. Le tout, parce que madame de Basté voulait 
rompre mon caractère dans les petites choses, disait-^e, 
et m*obUger à faire la volonté, des autres, non la mienne. 
D'après ce beau système, je m'étais déddée à leur rompre 
en visière, à faire juste l'opposé de ce que l'on me deman- 
derait. Je me fis malade et n'allai pas chez le vice-légat; je 
préférai m'ennuyer au logis, et, comme Dieu protège l'in- 
nocence, il advint que je ne m'ennuyai point. 

En un tour je fus levée, habillée d'assez bon air et prête 
à recevoir Philippe. U entra avec sa robe bleue de pénitent, 
passe-partout et sauf-conduit universel dans ces pays de 
prêtres. U était beau comme Apollon, et, réellement, il est 
impossible d'être plus semblable à quelqu'un qu'il ne l'était 
au roi, si ce n'est que Philippe a une beauté bien plus véri- 
table. U se jeta à mes genoux, dès qu'il me vit, dans un 
transport de joie qui ne se peut concevoir. Je fus un peu 
troublée, je l'avoue. Pourtant, j'en voulus sortir en lui de- 
mandant comment il avait fait pour s'échapper, et ce qu'il 
venait faire à Avignon. 

— Je viens vous voir, Mademoiselle, implora votre aide 
et votre protection pour sortir de mon emprisonnement, de 
mon oisiveté, pour être rendu à la vie des autres, pour re- 
prendre une place sur la terre et parvenir à vous mériter. 

— Mais, Philippe, il me semble que ce sont là beaucoup 
de choses à la fois. 

— Toutes ces choses n'en font qu'une. Mademoiselle ; 
on m'a ôté mes droits, on m'a enfermé depuis que je suis 
au monde, on m'a refusé ce que l'on accorde à ceux de mon 
âge, la permission de se faire un sort, au moins^ si on n'en 
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a pas un tout fait. Je suis las de cette injustice, et je n'en-^ 
tends pas la supporter davantage. 

La curiosité me dévorait; le moment des questions était 
venu, et je grillais de les commencer. Je n'osais guère. 

— Pourtant, Philippe, hasardai-je, vous dépendez de 
quelqu'un ? 

— De personne. 

— El ce M. de... Saint-Mars î 

— C'est un valet du Mazarin. 

— Mais votre père, votre mèreî 

— Je n'en ai jamais eu. 

— On en a toujours. 

— Je n'en ai point, moi, répliqua-t-il avec amertume. 
-->Et la reine, et le cardinal! Us vous protègent, ils 

vous aiment. 

— Dites qu'ils me persécutent; car c'est par leur ordre 
que je suis séparé de tout; c'est par leur ordre que j'ai 
quitté Yincemies et ma mie Rougemont, qui était si bonne. 
Cest par leur ordre que j'ai été remis aux mains de mon 
geôlier, qui fait peser sur moi un joug de fer, qui m'enferme 
80US les verrôux, comme un criminel, qui me défend de voir 
même les domestiques du logis ; et, lorsque par hasard, une 
fois tous les mois, il me promène dans la campagne, comme 
tous avez vu, m'interdit de regarder jusqu'aux pauvres en- 
fants abandonnés sur le bord du chemin, dont le malheur et 
le mien sont pareils. 

— Pauvie Philippe ! 

— Il me voudrait faire porter un masque, car mon visage 
est mon crime, à ce qu'il paraît. Ce masque, il me le met 
MOIS eesse, et sans cesse je l'arrache, j'étouie sons ce car- 
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ton, il me Imile. Si tous saTÎez de qnettes duretés j*ai payé 
le bonheur de vous avoir vue im quart d*henrei 

— GonuneDt alors avez-vous fait pour tous soustraire à 
lui? Votre grille est cependant bien fermée. 

— Plus fermée que jamais; pourtant, j'«i suis Tenu à 
bout, rayais de l'argent, je n*en iioulais pas davantage, 
vous étiez à Avignon, j'étais sûr d'y arriver. Je me sois 
fait condamner à rest^ dans ma chambre trois jours, en 
ayant des airs de rébellion, que mou maître ne souffre pas. 
J'ai refusé d'ouvrir un matin, quand on est venu m'appor- 
ter ma pitance, j'ai encore refusé le soir, et l'on sait qœ 
dans ces moments de pénitence c'est assez mon habitude. 
La nuit, j'ai pris le même chemin que pour arriver au bien- 
heureux figuier, ma fenêtre et le vieux lierre qui y grimpe. 

— Ensuite? Vous êtes si bien gardé! 

— Oui, le jardin a de hautes murailles, ces hautes mu- 
railles sont garnies de verres et de lames tranchantes, et 
puis l'on me croyait sans moyens, sans but d'évasion sur- 
tout. Perdu dans le monde, on ne m'y connaissait pas un 
ami. Mou gardien ne me supposait pas capable de tant de 
résolution, est-ce qu'il me connaît? Est-ce que je n'ai pas 
toujours dissimulé avec lui? C'est dans ma solitude que se 
sont développées mes facultés de toutes sortes ; tout seul 
avec moi-même, j'ai essayé les forces de mon âme et celles 
de mon corps. Ils me traitent comme un enfant faible, dé- 
bile, volontaire, mais impuissant, que le malheur et la ser- 
vitude ont accablé, et qui ne sauraftt oser, mên\e en pensée, 
s'il murmure. 

— Gomment vous ont-ils laissé de l'argent? 

— Us l'ignoraient. Ma mie Rougemont, en me quittant 
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dans uii autre château, où l'on me conduisit après le bois 
de Yincennes, la dernière fois que je fus seul avec elle, me 
dit, et ceci je ne l'oublierai jamais : 

€ — Mon cher Philippe, on va nous séparer, c'est étcr- 
€ nel, Dieu m'est témoin que je vous aime comme mon en- 
c faut, et que je ne me consolerai pas de vous perdre. Je 
€ crains que vous ne soyez bien malheureux, hélas! Je n'y 
c puis rien faire, ni vous non plus, la lutte même est im- 
€ possible. Cependant, ce n'est point un crime que de cher- 
c cher à fuir ce malheur. Prenez cet or et ces trois diamants 
« enfermés dans ce petit sac; ayez-les toujours sur vous, 
« et cachez-les avec un soin minutieux; ce sera peut-être 
. € un jour votre vie et votre liberté. Quand vous serez en 
€ âge de courir pays, essayez de vous échapper, allez le plus 
€ loin possible de la France, et n'y rentrez plus, voilà ce 
c que ma tendresse vous engage à faire, et rien autre ; sur- 
c tout, soyez discret. Adieu. » 

— Vous ne l'avez plus revue? 

— Non, elle partit le soir même. Je fus mené de maisons 
en maisons, ou plutôt de masures en masures, de province 
en province, jusqu'au logis où Dieu vous a conduite. Je 
voyageais presque toujours masqué, en dépit de ma volonté 
à moi, surtout en traversant les villes. Dès qu'on m'avait 
remarqué quelque part, le lendemain nous déménagions. 
Nous étions sur le point de quitter ce castel, et... 

— Gomment s'appelle cet endroit? 

— Je l'ignore. Depuis Yincennes je n'ai jamais su le nom 
des lieux que j'habitais. Je ne sais rien ni de moi, ni des 
autres ; je ne suis rien et je ne tiens à rien ici-bas. 
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D prononça oes mots d'un Um à déchirer le cœur. Je r^ 
pétai : 

— Pauvre Philippe ! 

— Je ne suis plus à plaindre maintenant, car je suis libre 
et la vie est à moi. Depuis la première fois que je tous ai 
vue à Yiucennes, j'ai toujours pensé à vous» moi qui n'ai, 
depuis que je suis au monde, ni mère, ni sœur, ni maltresse, 
je ne connaissais que vous, je n'aimai que tous. Cette re- 
centre me parut un coup du ciel, je jurai que maintenant je 
ne vous perdrais plus. Je m'échappai, ainsi que je vous l'ai 
dit, je franchis cette muraille hérissée en j laissant des lam- 
beaux de ma chair, puis je me mis à courir par la campa- 
gne, jusqu'à une ferme, où, pour de l'or, on me vendit un 
cheval. Je demandai la route d'Avignon, je l'ai suivie, par 
les traverses le plus possible, et en courant de mon mieux, 
crevant les chevaux, et eu achetant d'autres. Hier au soir, 
je suis arrivé, on m'a annoncé la procession, ses usages, 
j'en ai profité, me voilà. 

— Et maintenant, qu'allez-vous devenir? 

— Je vais aller où l'on se bat; on se bat toujours quel- 
que part; je me ferai un nom, puisque je n'en ai point, je 
gagnerai des richesses, je viendrai ensuite vous apporter 
tout cela et vous demander ma récompense. 

— A moi, Philippe? 

— Et à qui donc? Hors vous, qu'ai-je à aimer sur la 
terre? — qui m'aimera, encore une fois? 

— Et si je ne vous aimais pas! Philippe, lui dis-je avec 
la cruauté d'une petite fille qui joue à la coquetterie et à la 
dissimulation. 

— Vous! 
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Il me regarda d'an air si étonné, si naïf, que j*en aurais 
eu pitié dix ans plus tard; alors j'essayais seulement mon 
sceptre, et ces premiers triomphes m'enivraient; et puis 
j'aimais Puyguilhem, et puis je n'étais pas accoutumée à un 
cœur parfait, tendre, soumis comme celui de Philippe. L'in- 
stinct qui nous porte à céder aux mauvais et à tourmenter 
les bons s'éveillait en moi. Je pris un air d'importance pour 
lui répondre et l'instruire de ce qu'il ignorait. 
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Je ne suis pas comme vous , mon pauvre Philippe , j*ai 
une mère, j'ai un père, et ce père est le maréchal de Gra- 
mont. Si vous le connaissiez, cela vous en dirait assez. 

— Et pourquoi le maréchal de Gramont vous empêche- 
rait-il de m' aimer? 

— Parce que des filles de ma qualité ne peuvent écouter 
que des grands seigneurs très-riches , et qu'il leur est in- 
terdit de regarder aucun autre 

— Mais, en revenant de l'armée , je serai grand seigneur, 
je serai riche. 

— On ne me permettra jamais d'attendre jusque-là. 

— Vous ne consentirez point à autre chose ? 

— Je ne suis pas la maîtresse. 

— Alors je vois bien qu'il faut me hâter. 

— Vous hâter bien vite , et encore !.. 

— Dites-moi, mademoiselle, reprit-il après avoir rêvassé 
un instant, savez-vous à qui je ressemble ? 

I. <3. 
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— Oh! que oui, je le sais. 

— Dites-le moi, oh! dites-le moi, je vous en conjure. 

— Il vaut peut-être mieux vous le cacher. 

— Non, non, au contraire. Si je le sais, cela m'aidera 
beaucoup. 

— Oui, à des folies ! 

— Des folies ? Ma fortune, notre mariage ! 

Je secouai la tête sans répondre , j'avais grande envie de 
lui raconter mon amour pour Lauzun, rien que pour voir 
comment il le prendrait. Il ne m'en laissa pas le temps , et 
recommença à me supplier. 

— Dites-le moi! dites-le moi ! A qui donc est-ce que je 
ressemble ? 

Ma mère avait dans sa chambre un joli portrait du roi , 
«ivoyé par mon père, et que M. de Monaco lui avait r^nis, 
de sa part, c'était une copie de celui que le maréchal devait 
porter en Espagne , en demandant la main de l'Infante. Sa 
Majesté permit qu'il fut donné à madame de Gramont, ce 
qui n'était pas alors une mince faveur. Je me levai, je cou- 
ras chez elle , je pris ce petit cadre, et je l'apportai vive- 
ment. 

— Tenez , lui dis-je. 

Il poussa un cri de surprise, et se jeta devant une glaee. 

— C'est moi i c'est moi ! Mais c'est moi, n'est-ce pas ! 

— Non, ce n'est pas vous. 

— Et qui donc alors? 

— Sa Majesté Louis quatorzième, roi de France et de 
Navarre. 

— Le roi ! 

Il tomba sur une chaise comme anéanti , et resta plu- 
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sieiirs minutes sans parLsr* Ensuite il regarda àe nouYeaa 
le portrait comme dans une sorte de contemplation. 
-* Il n*y a pas à balancer, je partirai demain pomr Paris. 
— ^Pour Paris ! et qu'y if oulez-vous faire t 
Ilserdeva avee inle noUeMe et «iie mi(i«6lé toeoBs^a- 
rahle. 

— MaidenioifieUe de Gram^ot» j'irai demandar eompte à 
la mae Anne d'Antridie à» eetfte ressanUtnee, de mon eor 
Httioe élefée par elle, de toit ce q»e j'^aofe« de tout ea 
que j'ai souffert et de ce que je sais aoam { 

Je âis Tivemeat ii^pgée et f éprouvai une sente de 4«s- 
peet penr ce jeune hoiame , qui me panut TérI 
grand. Je ne sais quel rayon entourait ses dievan, <m 
dit une auréole ou une couroiffle. Le feu da.gâiie étîneelait 
dans son regard, «me Tolonté palssaale, ua coara^ in- 
^don^taye s'y lisaient égaiesa^t. 

— Monsieur, lui dis-je, entraînée par une émolâafi m^ 
toniaire , n'ailez poiat à Paris , vans n'en reviendriez 

— Qa'JBS|>orte, h j'y gagne une ghàee durable 4 

— PaiiTre Philippe! je r^étai toigours, patty;re i^D- 
Içpe! 

Gepenâaa»t le tooi^s s'écoolait^t nous ne nous en aperce- 
yions pas. Blondeau faisait bonae garde, et qoelques-^ins 
des gens 4pd reyenanent du padais passant à'CÔté d'elle, elle 
leur demanda si la fête dorait «eiuioFe. 

— Nos (maîtres sontjen chemin; nous ne les précédons 
guère. 

Elle se hâta de me prévenir. Philippe, absorbé dans ses 
penséea, ne voyait et n'entendait. rien. Je lui parlai plusieurs 
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fois sans qu'il y prit garde. Enfin , je lui touchai le bras, il 
tressaillit. 

— Ma mère arrive, il faut nous séparer , Philippe. 

— Pourquoi? 

— Parce que si l'on vous trouvait ici , nous serions per- 
dus tous les deux. 

— Perdus ! Est-ce que mon visage n'est pas une sauve- 
garde ? Est-ce que lorsqu'on ressemble ainsi à Louis XIY, 
et qu'on a été élevée par la reine-mère en cachette , on n'a 
pas le droit de commander? Je reste ici. 

— Mon Dieu ! dans ma chambre, à cette heure ! lorsque 
j'ai refusé de les suivre; tout m'accuse, vous dis-je. .. oh ! 
partez ! partez ! 

— Laissez-moi ce portrait. 

— Cela ne se peut, il n'est pas à moi. 

— Je le veux pourtant, et je ne le rendrai point, il m'est 
nécessaire. 

Philippe , élevé dans la retraite, loin du monde, ignorait 
les choses les plus simples, les plus ordinaires; il ne se 
doutait pas des lois du monde, de ses usages ; les exigences 
de rang , de quahté lui étaient inconnues, il croyait en son 
cœur et en celui des autres, et ne comprenait p»s qu'on 
s'interposât entre lui et ses désirs , surtout lorsqu'ils ne 
nuisaient à personne. 

— Que vous importe , reprit-il, de me laisser cette pein- 
ture? Je n'en ferai pas mauvais usage. 

— Elle ne m'appartient pas, et ma mère la demandera. 

— Vous lui direz que je l'ai prise. 

Le débat continuait et s'animait ; Blondeau , sur les épi- 
nes, allait et venait de la fenêtre à la porte , guettant le re- 
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tour da cortège. Tout fait cortège dans ces villes du Midi ! 
Toat-à-coup , elle s'écria : 

— Mademoiselle! mademoiselle! hfttez-vous! J'aperçois 
les torches. 



— Sortez, sortez, au nom du ciel! Philippe, remettez 
votre capuchon , ou je ne sais ce qui arrivera. 

— Mais... ne vous reverrai-je point? 

— Certainement non , si vous ne partez à l'instant, nous 
serons séparés pour la vie. 

— Alors, demain... 

— Oui, demain ; mais allez vous-en. 
— Vous me le promettez ? 

— Je vous le promets. 

— J'obéis, alors. 

n ramena son capuce sur son front , et il en attachait le 
dernier nœud lorsque ma porte s'ouvrit toute grande et 
Puyguilhem entra suivi de Blondeau , qui s'y opposait de 
tout son pouvoir. 

— Elle est couchée , dites-vous? Eh bien , je m'en assu- 
rerai du moins. 

Je n'avais pas une goutte de sang dans les veines. Je 
connaissais ces deux hommes ; je savais jusqu'où la jalou- 
sie pouvait conduire mon cousin , et quant à Philippe, c'était 
bien pis encore. Hors M. de Saint-Mars , il ne respectait 
rien. Heureusement , le pénitent était masqué. Je sentis 
que de ma présence d'esprit dépendait ce qui devait suivre, 
aussi je me remis promptement et je demandai à Lauzun ce 
qu'il venait faire (îhez moi, aune pareille heure et avec de 
pareilles façons. 

— Et qu'y fait donc ce révérend, mademoiselle ? 
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«^ (Test ttti saitit homme qui m'apportait des reU<iQel 
Malgré réminence du danger , j'avais grande ^Tie de 
Hre en faisant cette Iréponse. 

— Madame la maréchale et madame de Basté ne seront 
pas fichées de les voir, et je suppose qu'il va les attendre. 

Philippe ne remua pas ; mais je voyais les éclairs de ses 
yeux à travers les trous de son masque. 

— Ëst-ilmuett 

— Monsieur de Puyguilhem , quand ma mère et ma gou- 
vernante viendront , j'aurai à leur répondre , à vous, je ne 
vous dois rien. Veuillez sortir d'ici sur-le-champ. 

Philippe ne comprenait pas trop cette scène ; cependant, 
par un instinct chevaleresque , il sentit qu'une querelle 
n'était point à sa place en ma présence. Il passa devant moi 
en s'inclinant, atteignit Lauzun qui masquait l'entrée « et, 
le poussant avec sa force déjeune sauvage, il s'élança dans 
le corridor. 

—Par la mort Dieu! j'en aurai raison, s'écria Puy- 
guilhem. 

Les voilà courant tous les deux , Blondeau après eux, 
moi, ^ës Blondeau , traversant une grande galme, où 
dormaient des laquais, bien étonnés de cette poursuite. Phi- 
lippe n'alla pas loin sans se retourner, ia fuite et cette ma- 
nière de couardise n'étaient pas de son caractère. Je les re- 
joignis dans un passage, au moment où Lauzun dégakiait^t 
où l'autre déchirait sa robe. 

— Au nom du ciel ! pas de bruit, pas d'esclandre, pour 
jao^ au moins, que ce soit pour moi ! 

Ils ne ffl'éooiitaîeiit paa, «t ^e ne mis ce qm «'allait i^as- 
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ser, lorsque nous euiendtmes un grand tumulte en bas , el 
la voix de Gaderousse commandant à ses ^ens. 

*— Fermez les portes, gardez les issues , que personne 
ne sorte sans mon ordre. Personne, entendez^vous? qui 
qne ce soit. Est-ce bien là ce que vous désirer , monsieur ? 

— Oui, monsieur, je vous remercie. 

A ces mots, Philippe se recula jusqu'à la muraille, cher- 
chant une issue et donnant des marques de la plus grande 
frayeur. 

— Le voilai le voilà! disait-il cachez-moi, sur votre 
salut éternel ! 

— Ah! ah! reprit Lauzun, avant que j'aie eu le temps 
de répondre un mot, vous vous cachez, beau sire, nous 
allons voir alors, il faudra bien montrer qui vous êtes. Par 
ici! par ici ! cria-t-il, accourez! 

En un clin d'œil dix valets parurent. 

— Tenez cet homme, ne le lâchez pas, je vais quérir 
H. le duc de Gaderousse et je reviens. 

— Ah! mcm cousin, interrompis^je, vous ne saVea pas 
ce que vous faites I 

— Je ne le sais, mordieul que trop. Laissez-moi passer. 

Blondeau me suppliait pendant ce temps de tirer à quaN 
tier et de les laisser se débattre, mais je n'aurais eu garde, 
le n'eus pas longtemps à attendre. La compagnie tout en- 
tière parut au bout de ce petit passage noir où nous .étions, 
qui conduisait à la salle du dais, par derrière. Philippe 
s'était d'abord débattu, depuis qu'on approchait il restait 
immobile, et moi je tremblais horiblement. En jetant les 
feax for ceux qui b'sv ançaimt j'en» la def du mystère. 
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Je reconnus M. de Saint-Mars entre ma mère et M. de Ga- 
derousse. 

— Est*ce là votre hcnnme, monsieur? demanda le dac, 
en le lui montrant. 

— Je n*en puis répondre, monsieur, mais cela doit être, 
d'après ce que dit ce jeune cadet. 

— Il est difficile de s'en assurer ici, le capuce d'un pé- 
nitent est sacré à Avignon. 

— Je ne veux pas plus que vous le lui enlever, mon- 
sieur le duc, car si c'est lui, je lui défends, sous peine de 
la vie, de se démasquer. Je suis ses traces, bien faciles à 
suivre depuis qu'il s'est échappé de chez moi, je sais dans 
quelle auberge il a couché cette nuit à Avignon, je sais qu'il 
est sorti ce matin en pénitent bleu, les pénitents de toutes 
les couleurs sont ce soir chez vous, ou au château. Vous 
avez vu les ordres dont je suis porteur, M. le vice-légat 
m'a permis de chercher mon pupille, tout est parfaitement 
en règle, je vous prie de vouloir bien souffrir que je l'em- 
mène. 

— De tout mon cœur, monsieur ; pourtant, je voudrais 
être certain de mon fait.. Je ne puis accepter qu'aucun 
Avignonnais soit molesté chez moi. Tâchez donc de vous 
assurer du personnage, après vous en serez le maître. 

Je regardais fixement Philippe, et il me sembla s'agiter 
sous sa robe, comme s'il cherchait à en dénouer les cor- 
dons. M. de Saint-Mars avait deux pistolets à sa ceinture, 
et je ne doutais pas une minute qu'il Èe lui envoyât un coup 
dans la tête au premier mouvement. Mon anxiété était ex- 
trême. La foule grossissait autour de nous ; je me trouvais 
placée à côté du prisonnier; un de ceux qui le tenaient m'en 
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séparait seulement. Je lui glissai quelques mots à voix basse. 

— Ne vous démasquez pas, et Ton vous sauvera. 
Comment? je n'en savais rien, pourtant je n'en doutais 

pas. Il resta insensible. M. de Saint-Mars approchait. Il lui 
prit la main, tandis que les estafiers lui serraient le bras ; 
je vis le pauvre enfant tressaillir des pieds à la tète. 

— C'est vous, Philippe? dit-il. 
Il ne répliqua pas. 

— Si vous n'êtes pas celui que je cherche, avouez-moi 
qui vous êtes. Sur mon hoimeur, il ne vous sera rien fait, 
fassiez vous coupable, je vous préserverai de tout ! 

Même silence. 

— Prenez garde ! Je suis porteur des pouvoirs les plus 
étendus ; en refusant de m'éclairer, les prisons pontificales 
s'ouvriront pour vous tout à l'heure. 

Rien. 

— Parlez donc ! 
Point d'affaires. 

— Parlerez-vous? 

D conunença à tirer son pistolet de sa ceinture : nous 
vimes tous ce mouvement. Blondeau était derrière moi qui 
frissonnait. 

— Votre vie est à moi, poursuivit-il ; je vais la prendre, 
vous l'aurez voulu. 

A ces mots, la pauvre Blondeau, qui n'y entendait ma- 
lice, et qui voyait seulement la mort d'un si beau jeune 
homme devant ses yeux, se précipita comme une folle entre 
eux deux, en criant : 

— Ne le tuez pas, monsieur, c'est lui ! 



XIX 



H. deSaint*Mars retira prieipitaimiient sa main, et aaisil 
son pupille par le bwd de sa robe. Le jeune homme restait 
à la même place. 

-* Venez, monsieur ! lui dit^il, de ce ton auquel Philippe 
tte réiristait pas et qui le (Usait trembler incessamment. 

B arriya une chose qui saisit tout le monde, plus que 
des phrases, des débats ou des menaces : on entendit 
on immense sanglot sortir de ce capuchon impassible, et 
le pauTre enfimt tomba comme foudroyé aux jrfeds de son 
bourreau. 

Nous le crûmes mort. Chacun s*élança, moi la première ; 
M. de Saint-Mars se mit entre nous et ce corps, et sortant 
de sa poche un parchemin auquel pendait le sceau royal : 

— De par le roi ; que nul n'avance ; il s*agit ici àe hante 
tahison* 

Je vous laisse à penser comme m se santai ea àéj^i de 
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la curiosité ! Blondeau, Puyguilhem et moi nous restâmes 
seuls avec ce terrible et mystérieux gardien, qui se bais- 
sait Tcrs sa victime, en nous faisant signe de suivre les 
autres. 

— Envoyez-moi mes gens qui sont en bas ! criait-il i 
Lauzun. Et vous, jeune fille, qui vous a si bien instruite? 

— Mais, monsieur, dis-je le cœur palpitant, est-il mort? 
Regardez le premier s'il est mort? 

— Je le saurais tout à Fbeure ; que cette jeune fille me 
réponde. 

— Monsieur, c'est borrible ; il en peut encore revenir, il 
a besoin de soins, secourez-le. C'est un assassinat 

Lauzun revenait avec les domestiques qui nous servirent 
au cbâteau de cet bonune; leur maître fit signe d'emporter 
ce malbeureux, ajouta quelques recommandations à voix 
basse, puis, avant de les suivre, il se retourna vers Puy- 
guilbem : 

— Monsieur, vous qui paraissez si zélé aux ordres da 
roi, je vous confie cette jeune fille ; je reviens incontinent 
l'interroger. Ne la laissez point partir. 

Lui et ses domestiques descendirent l'escalier. Gomme 
je voulais regagner ma chambre, j'aperçus madame de 
Basté en sentinelle dans la galerie ; il fallait passer à côté 
d'elle, j'étais entre deux feux. Puyguilhem n'ayant pas pris 
la peine d'accompagner M. de Saint-Mars, auquel il ne par- 
donnait point de l'avoir appelé Cadet, 

J'avançai néanmoins, préparée à tout ; ma gouvernante 
ardait de curiosité. Elle s'avança sur moi comme un faucon, 
auquel elle ressemblait un peu par son nez crochu et les 
grelots qu'elle portait aux manchettes. 
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— Voilà donc, mademoiselle, celte belle maladie qui 
TOUS retient au logis ! Vous courez par les chemins après 
des vagabonds, poursuivis par la justice de Sa Majesté. 
Cette fois, c'est sans rémission, M. le maréchal en sera 
instruit. 

— Je le lui dirai moi-même, madame. 

— En attendant, venez répondre à madame votre mère, 
qui s'apprête à vous demander compte de tout ceci. 

— Je le lui rendrai, madame. 

Je passai en levant fièrement la tête. 

— Orgueil de satan! marmottait-elle. 

^ Et comme Biondeau me suivait, elle la retint, espé- 
rant en avoir meilleur marché, c'était ce que je craignais. 
À peine si elle conmiençait ses exclamations contre ma sui- 
vante, que j'appelai celle-ci : 

— Venez, Biondeau, lui dis-je, c'est ï ma mère qu'il 
vous faut répondre avec moi. 

Madame de Basté n'avait plus que mon cousin, et celui-là 
n'était pas en humeur de fête. Elle s'allait accrocher à lui, 
lorsqu'il tira une grande révérence : 

— Excusez-moi, madame, moi aussi je me rends chez 
madame la maréchale. 

Il la coupa si lestement qu'elle sentit le vent de son 
manteau, et ce fut tout. Pendant ce temps nous arrivions 
chez ma mère, qui se promenait eniourée de ses femmes, 
avec une impatience visible. 

— Enfin! s'écria-t-elle , vous voilà, mademoiselle de 
Gramont. Et vous, impudente, que je vais chasser tout à 

l'heure. 

— Ne chassez personne et ne grondez point, ma mère, 
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tout peut s*expliqaer d*im mot. Ce jeane homme est celui 
que nous avons rencontré sur la route, qui nous a si hon- 
nêtement offert nn asile. Je m'étais couchée, mais ne pou- 
vant dormir, je me relevai, en rohe de nuit, vous le voyez 
hieu, je jetai sur moi ma mante et j'allai avec Blondeau 
prendre l'air à la fenêtre de la galerie; ce jeune homme 
vint, se fit reeonnattre, me reconduisit jusqu'à ma diam- 
bre, où mon coushi l'a trouvé en rentrant, et où il implo- 
rait votre protection, celle du maréchal, pour quitter la 
France, pour aller guerroyer quelque part, et gagner, s*il 
se peut, la gloire et la ftnrtnne. II vous attendait, il voulait 
se jeter à vos pieds," lorsque M. de Puyguilhem s'est écrié 
comme un fou, juste au moment de l'entrée de cet homme, 
et a causé tout ce tapage. Yous voyez qu'en ced je n'ai pts 
eu le moindre reproche à me faire. 

Ma mère, lorsque j'entortillais ainsi mes excuses , les 
prenait pour bonnes et s'en contentait. Cette fois elle fut 
difficile, il s'agissait de hante trahison ! Elle nous interro- 
gea un quart-d'heore durant, Blondeau et moi, et nous tira, 
bien entendu, les mêmes réponses. Puyguilhem n'osait y 
mettre son mot, mais il enrageait à vue d'œil. Pour madame 
de Basté, elle me parut transformée en harpie. 

Peu après, M. de Saint-Mars reparut, et ce fht à recom- 
mencer. Il fut plus minutieux encore. J'adoucis mon conte 
de mon mieux, Blondeau, fine comme une suivante de co- 
médie, s'en prit à ses yeux, pleura en fontaine, mangea da 
pois ehaudê , comme dit M. de Larochefoucaold, et me 
laissa m'expliquer. n fallut se contenter de ce que nous vou- 
lûmes dire, c'était une chose trop grave que d'aller plus 
Mn vis-à-vis de nous, dans les états du pape, le vke-iégat 
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ne Teût pas souffert. Je voulais surtout savoir des nouvel- 
les de Philippe , et je n'en osais demander. Au moment de 
prendre congé, cet homme ajouta, me menaçant presque 
dn doigt: 

•<« Écoutez un bon avis , mademoiselle , il est plus que 
probable que vous ne rencontrerez plus ce Jeune homme ; 
mais si, par des événements impossibles à prévoir, il se 
trouvait de nouveau sur votre chemin, ne vous mêlez phis 
de ses affaires, e*est trop dangereux, et remerciez Dieu d*en 
être quitte à si bon marché cette fois« 

Ha mère lui répliqua qu'elle y mettrait bon ordre. 

— On ne sait, madame, on ne sait, je pars à Tinstant 
même avec mon pupille, revenu de son évanouissement : je 
TOUS dis adieu et merci et k vous aussi, jeune lUMnme ; 11 se 
peut que nous nous reneontrlmis encore. 

Quand je pense où et comment ces trois hcnnmes de- 
Taient se revoir ! 

Il était cinq heures du matin quand on rentra chez eol , 
ma mère ne s'aperçut pas encore du larcin qu'on lui avait 
fait. Philippe l'emportait, cette funeste peinture, qui devait 
plus tard rendre son sort épouvantable. U parvint à la sous- 
traire, je ne sais comment. Alors, j'étais bien aise qu'il 
l'eût, parce qu'il l'avait désirée. Lorsque la marédiale la 
réclama à grands cris, je soutins que je ne l'avais pas vue, 
et l'on ne put être sûr de rien. 

Gelai qui se contenta le plus difficilement, ce fut Puy- 
guilhem, dont la jalousie ne prit pas le change, et nous vt- 
mes, justement deux jours après, un spectacle dont il se fit 
une arme et un exemple pour me tourmenter. Ce fut lad^- 
nière chose dont on nous régala à Avignon. En ce pays, 
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les petits pendements bien abolis sont olTorts aux dames en 
manière de cadeaux. 

Un gentilhomme du comtat, s'en allant faire un voyage 
du Levant , reconmnanda sa femme à un autre gentilhonune, 
nommé Tinosi, dont il se croyait sûr conune de lui-même 
et qui était son ami particulier.. Cette femme était très- 
belle, Tinosi, de complexiou amoureuse, n'y résista pas 
et la rendit infidèle. Us ne se cachèrent point, tout le monde 
savait leurs amours. Le bruit courut faussement que le 
mari était mort ; au lieu de cela, il revint la même année. 
Les amants s'étaient si peu contraints qu'ils se crurent 
découverts, et, dès le soir de son arrivée, ils l'empoison- 
nèrent bel et bien. 

La justice de Sa Sainteté s'empara d'eux. On les jugea, 
on les condanma à avoir la tète coupée sur le même écha- 
faud. Nous les vtmes passer, et l'exécution s'allait faire sur 
la place, en face de nous. La fenune était belle à miracle et 
marchait la tête haute comme au triomphe, ce qui fit dire 
à madame de Basté : 

— Fi! la vilaine ! comme elle nous regarde. Elle n'aura 
honte ni vergogne, même en face du bourreau. 

— Voilà une hardie conunère ! reprenait M. de Monaco. 
Pourquoi cet homme qui est avec elle a-t-il l'air le plus 
abattu qu'on puisse voir ? Est-ce donc un couard ? 

D jetait des yeux féroces à tout le monde, surtout du côté 
du vice-légat placé près de ma mère. On le voulut exécuter 
le premier. Il supplia tant, et comme on passait outre, il 
se montra tellement furieux, qu'on fut contraint de lui cé- 
der, pour ne pas le mettre au désespoir. Quand sa maî- 
tresse fut entre les mains du bourreau, il cria : 
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— Tuez-la, mais ne la touchez pas ! 

Il étendit le bras vers elle , lui adressa les plus tendres 
paroles ; dès que la tête tomba, il se montra presque joyeux; 
toute crainte, toute faiblesse aTait disparu. 

— Ah! dit-il, je vais la rejoindre, et personne, du moins, 
ne la possédera sur la terre après moi ! 

C'était un jaloux, et quel jaloux que celui-là! Ses regards 
sur le yice-légat n'étaient que dans la peur qu'il fit grâce à 
cette femme lorsqu'il aurait été exécuté, et qu'ensuite elle 
n'en vînt à en aimer un autre. Voilà pourquoi il tenait tant, 
comme la femme de Sgnarelle , à ne la quitter qu'après 
Vavoir vue pendue. Je ne sais d'où vient que Molière me 
trotte ainsi par la tête, ce matin. 

Chacun discourut à ce sujet ; Puyguilhem, placé derrière 
moi, me parlait à travers mes mille boucles qui le cachaient 
à la compagnie. 

— - Ah ! je comprends cet homme , je suis ainsi. En ce 
moment, depuis cette aventure, il me semble que je vou- 
drais vous voir morte, pour que vous ne retrouviez jamais 
ce pénitent de malheur. 

— Il n'est pas besoin de mourir, je ne le retrouverai 
point. 

Je lui disais cela tristement, le sort de Philippe me met- 
tait en grande inquiétude, je n'en aimais pas moins mon 
cousin de tout mon amour ; mais il ne voulait pas que j'eusse 
même une pensée ou un regret pour un autre. Je m'étais 
reculée de ce balcon au moment de la tuerie, il m'y retint 
de force et exigea que je regardasse. 

— C'est une leçon, répétait-il ; c'est une leçon. 

M. de Monaco , de l'autre côté, me contait des sornettes, 
1 U 
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Il faisait des préceptes de jalousie dont nous avons vu les 
beaux résultats. Notre départ , fixé à huit jours de là , ne 
lui laissait guère le temps de s'expliquer ; il n'avait encore 
rien dit ; le moment lui sembla opportun. Ne prenant aucun 
ombrage deLauzun, qu'il considérait conmie un marmouset, 
il me demanda tout-à-coup, par une transition brusque de 
la penderie au Parnasse, il me demanda si j'aimais les vers, 
et si je lui ferais l'honneur d'en lire quelques-uns. 

— Gomment, monsieur, vous êtes poètes ! s'écria Latt- 
£un. Après cela, vous n'êtes peut-être poète que comme 
TOUS étiez jaloux tout-à-l'heure, à votre aise et suivant les 
circonstances. 

Nous avions quitté la croisée depuis plus d'une heure, et 
nous nous promenions le long des plates-bandes et de la 
chamûlle du jardin: j'avais encore le cœur très-gros de ce 
que j'avais été obligée de subir. 

— Voyons ces vers, monsieur, continuai-je. 
-— Les voici ; ils vous sont adressées. 

— Âh l monsieur le duc , ceci est du dernier galant ! 
Puyguilhem me pria de lire tout haut , si cela n'était pas 

indiscret, n'attendant rien moins qu'un chef-d'œuvre, ajou- 
ta-t-il, de M. deValentinois. 
Je lus , et voici ce que je lus : 

Sonnet 

Sur les yeux de mademoUelle de G 



« Ce ne sont pas des yeux, ce sont plutôt des dieux : 
« Us ont dessus les rois la puissance absolue, 
c Dieux I non ; ce sont des cieux, ils ont Ja couleur bleue 
« Bt 1« ttoaveDMAl ptompi mbum mUû dos cîmuu 
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t Cieni! non ; mais deux soleils clairement radienx 
c Dont les rayons brillants nous offusquent la vene, 
I Soleils I non ; mais éclairs, de puissance incogneoe, 
« Des foudres de l'amour signes présagieux. 

« Car s'ils étaient dos dieux, feraient- ils tant de mal? 
c Si des deux, ils enraient leur mou?ement égal : 
« Deux soleils, ne se peut : le soleil est unique. 

« Eclairs! non ; car ceax-ci durent trop et trop clairs: 
« Tontefois, je les nomme, afin que je m'explique, 
« Des yeux, des dieux, des cieux, des soleils, des éclairs. » 



— Oh! que ce dernier vers est beau, monsieur le duc, 
s'écria Lauzun, et qu'il a dû vous coûter cher ? 

M. de Monaco ne Técouta point et me regardait ; je re- 
ployais ce papier dans mes doigts et je ne savais par où 
commencer pour en rire, lorsque madame de Basté parut 
soudain, et Lauzun courut à elle. 

— Venez, venez, madame, écouter 1er soleils, les cieux, 
les éclairs de M. de Valentinois ; on en est ébloui. 

Elle prit sa mine agréable, et je m'apprêtai à recommen- 
cer. Au troisième soleil , elle m'interrompit. 

— Eh! mignonne, ne prenez pas cela pour vous, s'il 
TOUS plaît, et ne vous en allez pas pavaner ; je connais ces 
vers pour les avoir souvent lus dans ma jeunesse ; ils fu- 
rent adressés parPorcher-Laugier à la duchesse de Beau- 
fort. Je les ai grandement enviés, et vous me charmez de 
me les redire; mais, encore une fois, ne les prenez pas 
pour vous. 

Payguilhem se sauva d'un côté, en éclatant ; moi je tirai 
de l'autre, en riant encore plus fort. Nous laissâmes M. de 



244 VIE ET AVENTURES DE LA PRINCESSE DE MONACO. 

Monaco et madame de Basté se regarder en face; je tous 
assure qu'ils étaient à peindre. Le duc marmottait entre 
ses dents je ne sais quoi ; nous n'entendîmes que : 

— Vieille sorcière ! 

Heureusement, elle était un peu sourde ; elle crut avoir 
fait une belle chose, et elle prit cela pour des compliments. 



XX 



Nous prîmes bientôt congé d'Avignon, de Caderousse, du 
vice-légat et de tous les plaisirs, pour rejoindre notre pays 
de Béarn. Je ne fus pas fâchée de m'en aller. J'avais une 
espèce de chagrin à cause de Philippe, et j'y pensais trop 
dans ce logis. Blondeau m'en parlait à chaque instant, et 
nous étions exténuées de conjectures. L'humeur de mon 
cousm ne variait guère, il n'avait d'attention pour personne, 
et la maréchale commençait à se plaindre de lui. Tout le 
voyage, il galopa par les routes au lieu de se tenir à la 
portière, et il fut en tout le plus ennuyeux du monde. 

Nous ne revînmes point aux mêmes endroits. Ma mère 
voulut aller à Garcassone, à une dévotion ; elle fit mi vœu 
pour que mon père réussit en ambassade et nous ramenât 
l'infante, que l'on désirait tant. Nous retrouvâmes notre 
château et ses trois cent soixante-cinq fenêtres, et sa salle 
d'armes, et tout ce qui le rendait célèbre. Mais j'ai négligé 
I. 44. 
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iih Lr^ m. aig a r i ! *ai r lens^ ir-jni> i^Sf^ »r Knoase, oq 
jiifl<» ulikiii^ ai uLTijc Qt« Ujscliiie^ iateer sadame la 
euBr«»*rî* t^^^aiciiiErx ^nisnit àt r^sntsnnr. ^ s^" était 
rvir^j»: « î T71 îix; a. zracuût Dâfnr <Âe- faû!.itiê. Elle ayait 
ei. X3i>: :*iiiâaot sr^srjr^ "sano-^V jrfiirre- ^'ï £h1 saToir 
tjrv j^n: Ai: vor s ^tan^ua je$ iiccmifs sent diiSSraites. 
ISêo. qrj»: *y^ lÊt îtitr ^ja& fkt min ^«SL^tCw f isxsqae le fea roi 
€t iîr çtrin-cL me cci'jt repiLts:! ajors. je Be pas m'em- 
^/hxj^x àt jt t^ ^iccit iicst i;pÉ? de lenarqne. 

L y ar^ à Nii^iTy c& g*itZr>:€r.rae Dcanné Massanbe, 
my^iLsêni àt lÊ:^':i^tZy^. E tt^i en France arec un régi- 
naii k/mîn. aa Cernée du roé : Kab ccsame fl Toolaît faire 
eLtnr des pmise^<JMmu k ux rcme, fl fiit oldigé, par 
tLiie de rébeLion. de se sauver en Alkmagoe. Onrexécuta 
en eflMe à Paris, fl n'en lot que mieiix reçu en ce pays 
ennemi, les princes Ici firent fête, le éac de Lorraine le 
menait soDTent dïez le comte d'I sc B at wur g , gfenâral des 
§Dsayx:s en Espagne ei goaremenr de Lnxemboorg. Mas- 
iaube commença ses prouesses axec les demmsdles sni- 
Tantes, par mille talents qa*fl arait et son air français, dont 
les femmes sont très-friandes, et pois fl n'arait pour rivaux 
que des Allemands. Nnl n*est profite dans smi pays, nous 
le savons, et cela me rappelle ce qne madame Gmimd di* 
Mit de la comtesse de Fiesqne, an temps on ne trouvant 
plus d'amants à la cour ni à la vflle, elle s*était rabattue 
sur des Polonais. 

Cette bonne comtesse est absolument comme les vieux 
rubans, dont la mode est passée ici et qui se vendent mer- 
veilleusement à l'étranger. 

Massaube n'en était pas là encore, mais les demoisefles 
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en caqaetèrent si bien du matin au soir qu'elles mirent la 
curiosité dans le cerveau de leur mattresse. Elle en fut vite 
affolée. Gomme elle était admirablement belle, qu'elle 
n'avait que vingt-deux ans, il ne se fit point prier pour y 
répondre. Cette amourette conunença à se répandre et mena 
du bruit. La dame eut peur de son mari, et supplia le gen* 
tilbomnje de l'enlever et de l'enmiener en France. 

Le bât le blessait juste à cet endroit. Il avait été pendu 
en effigie et trouvait que c'était assez. Tout le monde n'a 
pas l'effrouterie de Pommenars, allant se voir à la potence 
et se plaignant qu'on Ta mal habillé. Mon Dieu ! qu'il est 
amusant ce pauvre Pommenars, avec ses procès I Et quel 
joli voleur cela fait ! Massaube essaya néanmoins ; il con- 
naissait le duc Saint-Simon, alors favori du feu roi et père 
de ma bonne amie la duchesse deBrissac, dont nous aurons 
bien à dire, il lui écrivit (à M. de Saint-Simon), pour négocier 
son retour, il lui pi^mit tout ce qu'on voulût, fit toutes les 
soumissions , les excuses, et enfin il eut permission de 
mitrer. 

Ce n'était encore que la moitié de la chose, son imagina- 
tion acheva le reste. Il inventa que la comtesse d'Isem- 
bourg, parente de l'empereur, tenait un fort sur le Rhin et 
le voulait livrer au roi, par mécontentement de sa famille. 
n osa demander au cardinal main forte pour cette exécu- 
tion, et celui-ci lui donna des lettres pour tous les gouver- 
neurs des places frontières, portant ordre de lui fournir les 
gens et les munitions dont il pouiTait avoir besoin, le tout 
ponr « enlever Hermîone! » Il prit son fr^re cadet, jeune 
homme plein de courage, fit faire un carrosse à quatre 
persoimes, et disposa des relais en trente endroits, avec 
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Targent de la comtesse, bien entenda; jamais on ne vit 
pareille rage d*être enlevée. 

Les gouverneurs tinrent des escortes par les chemins, 
selon le commandement qu'ils en avaient reçu. Il fut si 
heureux qu'il ne manqua pas d'une heure, et qu'il em- 
mena sa maîtresse à la harbe du comte, un jour de 
foire, en plein midi; il employa le nom de son mattre» 
celui du roi, celui de toute la terre et passa. On les 
poursuivit, néanmoins; à la frontière de Lorraine, il ea 
fallut découdre. Le frère, qui y trempait à peine le bout da 
doigt, fut pris, conduit à Cologne, où on lui coupa la tète. 

Pendant ce ^temps les étoumeaux arrivèrent à la cour, 
se présentèrent au roi, à Son Ëminence, assurèrent que le 
fort était gardé pour Sa Majesté, et tout allait au mieux, 
quand le comte d'Isembourg les envoya réclamer. Prévenus 
à temps, ils s'échappèrent, changèrent de nom, s'appelèrent 
Mesplach, et s'enfuirent dans l'Albigeois, au fond des mon- 
tagnes. Us y vécurent trois ou quatre ans, de l'or et des 
pierreries de la comtesse, sans que personne pût savoir 
qui ils étaient. 

Massaube allait quelquefois se divertir à Toulouse. Un 
jour, son valet, mal satisfait de lui, le dénonça comme un 
espion de l'empereur. On n'en douta pas, vu le mystère 
dont il s'entourait. On l'arrêta, on en donna avis à la cour. 
M. le cardinal, de bonne humeur ce jour-là sans doute, 
répondit que ce n'était point un espion, mais un officier 
qui avait enlevé une princesse allemande. 

— Je souhaiterais, ajouta-t-il, que tous les gentilhommes 
français en fissent autant. 

On le jeta dehors ; mais la comtesse était à Toulouse, et, 
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ccnmne désormais elle augmenta son train et se ruina, elle 
en fut réduite à laver les écuelles, triste métier pour une 
héroïne impériale. L'évéque d'Âlby prit le temps où la mi- 
sère d'une part et les infidélités de l'autre la mettaient au 
désespoir, et la persuada de se mettre en une religion. 
Uassaube, rassasié, fit la grimaee pour la forme, puis il 
s'alla faire capitaine de chevau-iégers. La princesse devint 
une excellente religieuse et reprit si bien la dignité de sa 
naissance, que les plus grandes dames l'allaient voir et 
comptaient avec elle. Ma mère n'y manqua point et s'arrêta 
exprès à Toulouse, J'ai cru qu'il était à propos de raconter 
la vie de cette dame comme une chose rare et précieuse ; 
d'ordûiaire, on n'a pas un roi et un cardinal pour complices 
dans les exploits amoureux qu'on accomplit. Elle paraissait 
douce, bonne, mais fort triste. 

En arrivant à Bidache, nous fûmes reçus par un gentil- 
homme de mon père, envoyé de sa part, et aussi pas Lous- 
toa-Bassompierre , devenu un des beaux cavaliers de 
France, ce qui fit froncer le sourcil à M. de Puyguilhem. 
Le maréchal les mandait à madame de Gramont, afin d'an- 
noncer d'abord son ambassade, tout-à-fait arrangée, et à 
laquelle il se préparait, puis les paroles échangées entre lui 
et M. de Monaco et la' décision de mon mariage, qui devait 
se célébrer un peu avant celui du roi, pour que je pusse 

assister aux fêtes et jouir de mes honneurs. Ma mère ne 

* 

me conununiqua pas dès le même jour la seconde partie de 
cette lettre, je l'appris le soir par Blondeau, laquelle la te- 
nait du petit Bassompierre, car les pages, les écuyers et 
les gentilshommes du maréchal ne parlaient d'autre chose. 
Je jetai un cri de terreur, et je vous assure que je la 
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ressentais réellement, à la seule pensée d*être la femme de 
M. de Monaco. M. de Monaco! ce gros, sot, vilain, colère, 
fat, ennuyeux personnage ! M. de Monaco, à moi! à Char- 
lotte de Gr amont 1 

— Ah ! m'écriai-je, monsieur mon père, je suis votre 
fille, et cela ne se fera point ! 

— Mademoiselle, il y faudra hien consentir, M. le car- 
dinal le veut, la reine le veut, le roi le veut, M. le maréchal 
le veut, M. le prince de Monaco le veut. 

— Et moi, je ne veux pas ! Dussé-je plutôt m'en aller 
courir le pays avec les bohèmes! 

Blondeau se mit à rire. 

— Mademoiselle, ils disent qu'il est prince souverain à 
Monaco, que vous y serez comme reine, et cela vaut la 
peine qu'on s'y attache. 

— J'aimerais autant épouser le roi d'Ethiopie. 

Il était venu avant ma naissance, à Paris, une manière 
de nègre affreux, qui se donnait pour le roi d'Ethiopie, 
dont nos mères faisaient des bons contes et des comparaisons. 
Il s'appelait Zâga-Christ, et j'ai vu son tombeau à Rueil. 
Il avait enlevé je ne sais quelle femme de robe, on les ar- 
rêta, et Zaga-Christ, refusa de répondre à ce misérable 
Laffemas, au Fort-l'Èvêque, ajoutant que les rois ne ré- 
pondaient qu'aux dieux. Mon père prétendait que LafiFemas 
avait été comédien , et qu'il dit à ses gens d'up air olympique : 

— Qu'on m'apporte donc ma robe de Jupiter ! 

— J'ai entendu ce conte plus de cent fois en mon enfance, 
et depuis , nous connaissions le roi d'Ethiopie conune s'il 
eût vécu en même temps que nous. 

J'étais si folle que, malgré ma peur et ma colère, cette 
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comparaison du roi d*Éthiopic et de M. de Monaco me fit 
rire aux larmes. Il en sera toujours ainsi, ou du moins il 
en était ainsi autrefois, lorsqu'il ne me faisait pas pleurer, 
il me faisait rire; il n*a jamais su être qu*atroce ou ridicule. 
Quand Blondeau m'eut mise au lit je ne pus dormir.. Le 
temps pressait, je le sentais, il fallait être prête à la résis- 
tance, il fallait à tout prix empêcher ce sot hyménée, et 
pour cela, il fallait prévenir mon cousin, aussi attaqué que 
moi par cette nouvelle. Dès Taube, j'éveillai Blondeau, et 
je lui commandai d'aller à sa diambre, de lui parler de ma 
part, et de savoir comment nous y prendre pour nous re- 
joindre. 

— Vraiment, mademoiselle, si on me voit entrer, je 
passerai pour sa mignonne, mais cela est peu de chose. Si 
j'étais à votre place, je le ferais venir sur-le-champ. Avant 
deux heures d'ici, excepté les jardiniers là-bas, ou les va- 
lets de chevaux par iciy personne ne lèvera le nez à Bida- 
che, je ferai bonne garde et vous pourrez dire tout à votre 
aise. 

Je me fis un peu prier, pourtant je consentis. Blondeau 
fit ces choses à merveille et si finement, que les souris n'en 
trottèrent pas moins dans les corridors. Elle amena Puy- 
guilhem, encore marri de sommeil et de ses jalousies, et ne 
sachant ce que je lui voulais ainsi. Blondeau s'établit dans 
l'antiehainbre, on ne pouvait arriver à nous sans l'écarter : 
c'est bien la meilleure Darioletîe <m plaisir de ma vie que 
Ton puisse voir. Dès que nous fûmes seuls, j'allais .vers 
■Mm cousin, et je lui demandai brusquement s'il m'aimait. 

— Je croyais, mademoiselle, que c'était à moi de fah*e 
eette question. 
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— Pas de reproches, pas de plaintes, mon cher Puyguil- 
hem, nous avons autre chose en tète. Mon mariage est 
décidé 

— Votre mariage est décidé! Et avec qui donc? 

— Hélas ! M. de Monaco. 

— C'est là un plaisant rival qu'on me donne. Gela ne se 
peut. 

— Cela est ! 

— Qui vous Ta dit? 

— Mon père l'a annoncé à toute sa maison, et il ne vient 
ici que pour cela. 

— Ce mariage vous déplaît? 

Il faisait déjà cette même mine qui le rend le plus hau- 
tain, le plus impertinent, le plus odieux de tous les hom- 
mes. Je me sentis à mon tour en colère. 

— Qui vous a dit qu'il me déplaise? 

Dans certains moments de notre vie, lorsque nos carac- 
tères sont en présence, nous devenons indomptables l'un et 
l'autre, et si nous avions été unis, je crois que nous nous 
fussions tués dans quelque dispute. Ce jour-là, nous allions 
commencer ainsi, mais la grandeur du péril me ramena la 
première, je rétractai cette parole et je le suppliai de trou- 
ver un moyen pour que ce mariage ne s'accomplît pas. 

Comme mon orgueil ployait, le sien s'en fit accroire et il 
>;:ie pardonna. J'étais d'abord trop visiblement éploréepour 
qu'il doutât de mon chagrin. 

-^ Je vous crois, je vous crois, ma cousine, et je ne veux 
pas conserver un soupçon, aujourd'hui qu'il faut nous sau- 
ver tous les deux. Ce beau prince de konaco, vrsdment! ce 
roi de paille, oser s'attaquer à vous et à moi ! Nul ne sait 
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ce que nous pouvons faire et combien peu il nous inquiète. 

— Un moyeu! un moyen! répétais-je avec impatience. 

— Un moyen ! 

Il se mit à rêver. 

— Si j'étais déjà ce que je serai un jour, il y en aurait 
mille; mais un pauvre cadet ayant pour toute fortune assu- 
rée la survivance des cent-becs-à-corbin, qu'est-ce que cela? 
— Un moyen! un moyen ! — Il y en a deux, cependant, 
ma cousine ; seulement peut-être ne vous plaira-t-il point 
d'y avoir recours. 

— Je les accepte d'avance. 

— Ne vous engagez pas, écoutez d'abord. 

— Dites vite, je meurs d'impatience. 

— Vous les saurez demain, si vous consentez à m'en- 
Toyer quérir comme aujourd'hui, et, foi de gentilhomme ! 
s'ils vous agréent, ce ne sera pas moi qui reculerai. 

— Il est indispensable d'attendre jusqu'à demain? 

— Oui, mademoiselle, car on se lève autour de nous. 

— Eh bien! attendons, alors 1 mais j'aurai grand'peine à 
aller jusque-là. 



I. 45 
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Après le déjeuner, madame de Gramont prit un air so- 
bnel et m'ordonna de la suivre avec madame de Basté. 
bus entrâmes dans son dernier cabinet, et elle fit soigneu- 
anent fermer les portes dei*rière nous, comme s'il se fût 
gi d'une conspiration. Elle se mit à sa place ordinaire, ma 
BuvemaBte à côté d'elle, et me fit signe de m'asseoir en 
ice sur un tabouret, qui m'avait bien la mine d'une sel- 
!tte. Âpres trois minutes de silence solennel, ma mère 
te dit : 

— Il est fort question de vous dans la lettre de votre 
tre, vous ne sauriez être trop reconnaissante de ce qu'il fait. 

— Je le suis beaucoup, madame, mais Je le serai bien 
^antage quand je saurai de quoi il s'a^t. 

— Il est question de votre mariage, mademoiselle. 
Je m'inclinai. 
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— Un parti magnifique, une maison prîncière. 
Même silence. 

— Grande fortune, alliance superbe. 
Je ne répondis pas davantage. 

— Quoi! cela ne vous satisfait pas encore? 

— Mais, madame, vous ne me parlez pas du mari? 

— Je ne vous ai pas parlé d'autre chose, ce me semble. 

— Pourtant.., 

— Parti magnifique, maison princiëre, grande fortune, 
alliance superbe. 

— Après ? 

— Comment, après? 

— Oui, le mari, encore une fois ! 

— Le mari! Réellement, mademoiselle, vous vous jona 

— Madame, je vous assure que je ne me joue point. Qud 
est rheureux seigneur auquel je suis destinée, et qui réuni 
toutes ces perfections ? 

— Vous le connaissez, il ne saurait vous déplaire; c*€Sl 
le prince de Monaco. 

Je me mordis les lèvres pour ne pas répondre, je voulaii 
voir venir. 

— Vous ne dites rien? 

— Non, madame. 

— Vous n'êtes pas contente î 

— Non, madame. 

— Vous ne comptez pas refuser, je pense? 

— Si, madame. 

— Vous refusez? 

— Absolument. 

— Vons ne voulez pas être princesse de Monaco? 
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— Je n'en ai aucune envie. 

Ha mère et madame de Basté poussèrent une exclamation 
en chœur, puis elles reprirent l'une après l'autre : 

— Vous désobéiriez à M. le maréchal? 

— Vous repousseriez un état comme celui-là? 

— Vous ne considéreriez pas les avantages qu'il vous 
i)fflre? 

— Ah! mademoiselle, vous ai-je élevée pour cela! 

— Vous m'avez élevée pour* être heureuse, madame, 
fespère. 

— Ne le seriez-vous point ? 

Et les litanies recommencèrent pour me vanter la prin- 
tipauté, la fortune, les alliances et le reste. Je n'en fus 
point éblouie ; pour tout répons^ je secouai la tête, ce qui 
6igiiîfîait : 

— Je sais tout cela, et je le repousse. 

— Le maréchal va venir, mademoiselle, reprit ma mère 
d'un ton piqué, oserez-vous lui répéter la même chose! 

— A lui, comme à vous, ma mère. 

— Vous verrez qu'il faudra un ordre du roi pour la 
'marier ! 

— N'avez-vous plus rien à m'ordonner, madame? 

— Rien. Seulement, réfléchissez mûrement. Cette affaire 
mystérieuse du pénitent d'Avignon n'a pas été expliquée, 
votre père l'ignore, mon intention était de la lui cacher; si 
vous persistez dans votre rébellion, je lui dirai tout. 

— Mon père en rira, madame, je le connais mieux que 
vous. 

Je rentrai chez moi, et je n'en sortis pas de la journée, 
je me fis excuser pour dîner, pour souper même ; on me 
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Servit chez moi, je ne touchai à rien ; je ne vivais pas, dans 
l'attente de la nuit et de ce que j'allais apprendre. Les offi- 
ciers racontèrent ma tristesse, comme quoi je leur avaii 
tout rendu sans y mettre la dent (ce sont les expressions d( 
Blondeau) ; il en résulta une visite de ma mère, qui s'iû' 
quiéta et qui m'aimait fort; quant à madame de Basté, e)k 
me tint rigueur. 

La maréchale me demanda si je n'étais poiut malade 
elle m'interrogea avec tendresse. Quand elle fut trës-sûn 
de ma santé, elle reprit son grand air et me quitta sur cette 
sentence : 

— Mademoiselle, le conmiandement de Dieu dit : Pèti 
et Mère honoreras y afin de vivre longuement. Vous étei 
souffrante, parce que vous avez désobéi. 

La nuit arriva trop lentement à mon gré. J'écoutai les 
bruits, jusqu'à ce qu'ils fussent éteints, et comme le ceeui 
me battait ! Blondeau essayait de me distraire, je n'enten- 
dais rien, j'attendais 1 Ce n'était plus cette émotion tiède de 
Philippe, le jour du figuier, c'était une flanune dont j'étais 
glacée, c'était un frisson ardent, c'étaient les impressions 
lès plus opposées qui me dévoraient la tête et le cœur. Je 
respirais à peine, je ne parlais point ; un seul nom était sui 
mes lèvres, mie seule image devant mes yeux. Ah! que je 
l'aimais ! 

Blondeau me demanda trois fois si l'heure était venufit 
j'aurais voulu, à la fois, la retarder et' l'avancer. Je lui fi« 
signe de voir elle-même. Elle ouvrit doucement .les portes, 
fit deux pas dans le corridor et poussa un cri aussitôtétouff^* 
Je crus tout découvert, je faillis m' évanouir lorsque je le i?is 
à mes pieds, presque aussi éperdu que moi. 
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«^ Ma cousine I ma coo&me ! remettaz^yoasi a'esl votre 
eselave, c'est celui dont la Tie tous appartient qHî tous m 
eoqjure. 

— Ah ! repris-je, je retiens de Uen loin, je me ineufaisi 
Blondeau s'était installée dana l'antidiaiiiibn, wm lit an 

Irarm^s de la porte i aons ationa outert à tout rii^ae Une 
issue condamnée» conduisant par un petit degré à wm teste 
salle d'Académie au-dessus de moi< Mes frtoee et Laussn 
.y avaient organisé des jeuxi dans notre enteice i tout eeli 
était très-abandonné alors. Nous ne craigirieiKl dene pae lee 
jrorpriaesi Je fis asseoir Puygidlhem à oôté de flAOif et je Ittf 
donandai, avec l'impatience de moil cm*aetèrei les moyeni 
qu'il m'avait prontis. Je lui racontai l'enti^vue du matin et 
mes crainteS) mes douleurs. 
Il me baisait les mains suds m'interromprei 

— Mais dites donc! dites donc ! répétai-jci 

— Je vais dire, je réfléchis seulement* Oui, il y a deux 
moyens sûrs. 

. — Lesquels î 

-* Le premier, c'est de me permettre de vous enlever* 
Nous pourrons nous échapper un soir, nous enfuir dans les 
montagnes et capituler ensuite. 

— Oui, il faudra bien nous marier, je pense. 

— Il faudra I sans doute. Nous avons pour nous le pré^ 
cèdent de mademoiselle de Montmorency, Boutteville et de 
M. 4e Ghatillon; mais peut«>ôtre ne sommes-nous pas dans 
les mêmes termes, et encore ils ont eu de la peine à réus- 
sir. H. le Prince, alors dans toute sa faveur, a difficilement 
garanti M. de Ghatillon d'un s^our à la Bastille^ et M. de 
Ghatillon était un Goligny ! 
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— C'est vrai. 
^ — Le mariage était fait, consommé, et cependant, si Té- 
pée victorieuse de Rocroi et de Lens ne se fût pas mise dans 
la balance, madame de BoutteTÎUe le faisait casser malgré 
tout. Le maréchal de Gramont sera-t-il plus clément que 
madame de BoutteviUe ! Qu'en pensez-vous, ma cousine ? 
• Je baissai la tète, je connaissais mon père. Ces raisons 
spécieuses me fermèrent la bouche, je croyais en Lauzun ; 
depuis ce temps, éclairée par Texpérience, j'ai tout compris, 
n me voulait bien épouser, mais avec l'agrément de ma fa- 
mille, ce qu'il désirmt le plus de moi, c'était la fortune et 
la puissance. Or, si le maréchal nous persécutait, il n'au- 
rait ni l'un ni l'autre. Ce n'était pas son compte. U s'y prit 
avec beaucoup d'adresse pour arriver à son but, s'il n'y 
parvint pas, c'est qu'il avait affaire à un de ces hommes qui 
défient tous les calculs, et avec lesquels il est impossible de 
deviner d'avance ce qu'il arrivera. 

— Ce moyen-là ne me paraît pas inattaquable; vous en 
avez un autre, quel est-il ? 

Ah ! que je me souviens de cette nuit-là I Que de fois de- 
puis, en retrouvant dans mon imagination le fidèle tableau, 
je me suis demandé si le Puyguilhem d'alors pouvait être 
le Lauzun d'aujourd'hui, le Lauzun de Louis XIV, madame 
de Montespan, de Mademoiselle ? Je le vois d'ici, lorsque je 
lui adressai cette question, dont le danger m'était inconna, 
je vois son regard, je vois son geste, je vois la grâce sans 
pareille avec laquelle il se remit à mes genoux, les coudes 
appuyés sur les bras du fauteuil, les mains jointes, le visage 
animé de tout ce que la tendresse a de plus séduisant, de 
plus irrésistible. Et comme ie le regardais aussi, moi ! 
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Comme je me sentais pénétrée par cet amour qui s'emparait 
de moi-même ! il me fascinait à la manière du serpent avec 
les petits oiseaux. 

-* Ma cousine, dit-il enfin, de cette yoix voilée qui lui a 
gagné tant de cœurs, je vais voir jusqu'à quel point vous 
m'aimez, car, si je ne vous suis pas plus cher que toutes 
choses au monde, il est très certain que je ne repasserai 
phis le seuil de cette porte. 

— Vous êtes un grand ingrat, monsieur. 

— M'importe ! nous verrons bien. 
—Ecoutez-moi, et, je vous en conjure, ne me chassez 

pas au premier mot. 

n s'approcha alors de mon oreille et me parla bas plus 
d'un quart-d'heure, avec un feu, une passion, une adresse 
toutefois, qui m'ôtèrent et la volonté de l'interrompre et celle 
de me lâcher. Je devins rouge comme une cerise, il m'em- 
barrassait fort, il me donnait vergogne, et me forçait à bais- 
ser les yeux; bientôt je ne trouvai point que ce fût assez, 
je les fermai tout-à-fait. Il me semblait qu'en ne le voyant 
plus je me cachais. 

Je ne suis point obligée de vous répéter ce qu'il me dit. 
La conversation fut longue, et continua à voix basse que 
nous ne nous entendions pour ainsi dire pas, nous nous de- 
vinions. Blondeau toussa plusieurs fois pour nous avertir 
que le temps s'écoulait ; nous n'y primes pas garde, et les 
rayons du soleil nous retrouvèrent à la même place, dans la 
même position ; ils nous apportèrent une clarté indiscrète, 
un signal indispensable, auquel il nous fallut obéir, dans 
l'intérêt même de nos amours. Blondeau frappait à la porte 
avec instance. 

U <5. 
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— Mademoiselle ! mademoiselle ! le chieu de madame de 
Basté aboie ; on commence à se lever ; au nom du ciel, sé- 
parez-vous i 

— Il le faut donc ! reprit Puyguilhem. 

— Oui, répondis-je tout étourdie et ne me rendant pas 
bien comte de moi-même. 

— Nous nous reverrons ce soir ; nous nous reverrons, ma 
reine, et alors... 

— Partez ! partez ! N'en dites pas davantage, partez l 

U eut grand'peine à quitter mes genoux, et moi grand'- 
peine à ne pas l'y retenir. Blondeau le fit dextrement sortir 
après une reconnaissance des alentours; sauf l'affreux chien 
de Bologne de ma gouvernante, tout était silencieux. Clélie 
était trop bien âevée pour ne pas comprendre sou rôle de 
confidente; elle me lécbait les pieds, pendant que Blondeau 
faisait si parfaitement le métier de la demoiselle PlaUir de 
ma vie. 

Quand à moi, je ne remuais point de cette place, j'éoou*- 
tais encore cette voix enfuie, j'entendais toujours ce qu'il se 
me disait plus, un nouveau monde s'ouvrait devant moi, je 
me sentais vivre tout autrement, et je n'avais plus qu'une 
pensée. Tout-a-coup, un bouquet tomba âmes côtés, lancé 
hardiment par ma fenêtre ouverte, un bouquet tout humide 
des pleurs de l'aurore, tout parftuné des senteurs du matin; 
dans ce bouquet était un billet embaumé, lui, des fleurs de 
l'amour. Je l'ouvris bien vite, je le lus, je le dévorai vingt 
fois, je le plaçai sur mon cœur, où chacun des mots se grava 
si parfaitement qu'ils y sont encore. Il fallut pourtant s'ha- 
biller, descendre, paraître au salon, répondre aux autres, 
tandis que je pensais à lui ; avoir l'air de vivre, tandis que 
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j'aimais seulement, le revoir lui-même, et non pas le regar- 
der, car mon regard m'eût trahie. 

Le soir arriva ; je montai comme à Fordinaire, j'ouvris 
ma croisée et je m'enivrai de ces arbres, de ces roses, de 
eette lune qui brillait, de toute la nature, radieuse et jeune 
eonune moi. J'attendais ; il vint. 

Ah ! que ces souvenirs me vieillissent et me laissent une 
vie désolée. Où est-il, mon jeune amant ? Où suis-je moi- 
màne? Où sont ces splendeurs du bel fige, ces magnificences 
de Bidache ? Je me meurs, il est à Pignerol, Bidache est dé- 
capité de ses maîtres. 

C'est ainsi que tout change, que tout passe, et, quand on y 
songe bien, ce n'est pas la peine de nattre. 

Lorsque Puyguilhem me quitta, il faisait plus grand jour 
encore que la veille, et ses derniers mots furent ceux-ci. 

— Maintenant, cousine adorée, nous attendrons M. le ma- 
réchal de Gramont, de pied ferme. 



XXII 



Le maréchal retarda tout un mois : ce fut le temps le plus 
hemreox de ma vie. Je ne puis vous dire ce que j'éprouvai 
de joies, de craintes charmantes, de brûlantes émotions, 
pendant ces premiers moments d'un amour qui me trans- 
portait. Jamais Puyguilhem ne retrouva les amabilités, les 
attentions d'alors. Il se conduisait avec assez de finesse pour 
tromper les autres et pour me satisfaire complètement. Ma 
mère e( madame de Basté jouaient chaque soir avec lui et 
l'écuyer de la maréchal au reversis. Souvent, pendant le 
jeu, Bassompierre tenait mes laines ou m'aidait à tendre 
mon ouvrage. Il me contait les plus belles choses, dont je 
n'entendais pas un mot. Mon cœur, mes yeux, mes oreilles 
étaient à mes souvenirs, à mes espérances, et quelquefois, 
lassé, l'enfant me disait tout triste : 

— Ah! mademoiselle, vous étiez bien plus aimable iPa- 
ris qu'à Bidache. 
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1^ jour, je me promeaais dans le parc avec mom cmbre, 
madame de Basté , qui me chantait toujours la même an- 
tienne. Vous jugez si mes oreilles , fermées an gentil page, 
s'oQTraient pour la gomremante! Lorsqn'eUe avait recom- 
mencé inutilement la même question , elle ajoutait invaria- 
blement: 

— Qu'y a-t-il, mademoiselle? à quoi pensez-vous? D est 
fort impoli de ne point écouter les gens. 

— Madame, je pense à M. de Monaco. 

Cette rép<mse, faite deux ou trois fois, r^»étée à ma mère, 
persuada la bonne dame que j*étais amoureuse de ce masque 
malgré mes refus, qu'elle prit pour une feinte, malgré les 
apparences ; elle en bénit le ciel , et je la trouvai plus bien- 
veillante qu*autref(HS. Elle m'envoyait de loin des petits 
signes approbateurs et encourageants, lorsque je bayais aux 
corneilles, ou plutôt aux étoiles, attendant l'heure ou je 
devais le voir. Je n'y comprenais rien , mais j'acceptais , 
comme j'acceptais tout alors, avec indifférence, en fille 
amoureuse qui n'a plus qu'une pensée. Je changeais à vue 
d'œil, mes joues devenaient pâles et mes yeux éteints , on 
en fit l'honneur à M. de Monaco et à l'impatience de con- 
clure ce pompeux hyménée , je ne m'en doutais seule- 
ment pas. 

Mon père précéda tout son train d'ambassade (je parlerai 
tout-à-rheure de l'ambassade et du train), afin de venir pas- 
ser quelques semaines chez lui, pour mettre ordre et 
préparer les cérémonies. La maréchale le salua de mon 
tendre sentiment, avec une joie sans pareille. Il leva les 
épaules. 

— Madame, répliqua-t-il , vous n'y êtes point, et jamais 
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on ne me fera croire que ma fille soit férue d'un pareil 
magot. 

— Alors, pourquoi le lui donnez-vous ? 

— Belle question l Pourquoi a-t-il en perspective la 
principauté de Monaco et le duché de Valentinoisî 

— C'est là tout ? 

— Que souhaitez-vous encore ? La couronne de France. 
Elle est prise, je vous en avertis. D'ailleurs, je saurai, j'in- 
terrogerai mademoiselle de Gramont. 

Le soir , il y eut une façon de cour plénière à Bidacbe , 
ainsi que cela arrivait dès que mon père y paraissait. Il 
débarquait, de tous les coins , des hobereaux, avec leurs 
rapières dans les jambes, pour le venir saluer. Nous élions 
ordinairement fort peu parées en ces cérémonies ; mais il 
me prit envie, ce jour-là, de me couvrir de joyaux. Le 
maréchal le remarqua^ et je l'entendis plusieurs fois ré- 
péter: 

— Elle est vraiment belle, madame la princesse, et elle 
représentera bien dans son empire. 

Je me flattais de ne jamais représenter dans cet empire- 
là. Lauzun ne me quittait pas de l'œil, Bassompierre, de 
l'autre côté, et même un beau jeune homme habitant un 
petit château dans notre voisinage ; sa race était aussi an- 
cienne que les rochers des Pyrénées , il remontait à la ba- 
taille de Roncevaux, et méprisait souverainement ce qu'il 
appelait les nouveaux nobles. Il eut la hardiesse de dire 
une fois à mon père qui, selon sa coutume, le traitait fort 
cavalièrement : 

— M. le maréchal , il se peut que vous soyez plus grand 
seigneur que moi , mais je suis meilleur gentilhomme que 
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VOUS. Mes pères étaieut des princes, lorsque les vôtres leur 
tenaient Tétrier et frottaient leurs bottes. 

— Ma foi ! répliqua M. de Gramont, que rien ne défer- 
rait, je ne dis pas le contraire , mon cher monsieur ; mais, à 
présent, c'est moi qui suis à cheval, et je le fais piaffer à 
ma guise. Vous connaissez le proverbe : Vaut mieux goujat 
debout qu'empereur enterré. 

Ce M. de Biaritz , tel était son nom, ne venait jamais à 
Bîdache sans une invitation spéciale et répétée. Mon père 
ne l'appelait que Gharlemagne , par une dérision de pa- 
role, mais il le tenait en grande estime ; et, dès son arri- 
vée, il l'avait mandé pour en obtenir des renseignements. 
La mère de notre voisin était une très-grande dame espa- 
gnole ; il lui ressemblait beaucoup, et j'ai rarement va 
beauté plus remarquable et plus étrange que la sienne Je 
savais qu'il me trouvait belle aussi, et si je jette en passant 
ce mot sur son compte, c'est que j'aurai à en parler plus 
tard. 

Puyguilhem, jaloux de tout et de tous , ne manqua pas 
d'exercice ; entre lui et Bassompîerre , il se contraignit 
pourtant ; mais lorsque nous fûmes seuls , le soir, il donna 
carrière à sa furie, et m'accabla de toutes façons. 

— Il s'en est fallu de peu que je n'éclatasse, mademoi- 
selle; j'ai failli perdre en une minute tout notre avenir, et 
cela par votre faute. Vous êtes d'une coquetterie !... 

— Lorsque je serai madame de Puyguilhem , il me fau- 
dra donc renfermer ! 

— Quand vous serez ma femme , j'y saurai mettre ordre; 
d'ici-là, mettez-le vous-même. 

Je trouvais ces brusqueries , ces rages adorables ; je 
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i*aimais ! Il se calma promptement par la nécessité d'exa- 
miner de près nos affaires. Le lendemain était ce grand 
jour où , selon son expression , je serais appelée à confes- 
ser ma foi. 

— Ayez-vous du courage , chère cousine ? Oserez-vous? 

— J'oserai. 

— Et si la confession va jusqu'au martyre, le pourrez- 
vous supporter ? 

— Je supporterai même la mort. 

— Quant à moi , je m'attends à tout ; mes chevaux sont 
sellés et mes coffres prêts. Si le maréchal se fâche, il me 
chassera. 

— Nous séparer ! 

— Je reviendrai, soyez tranquille, on ne me bat pas 
ainsi. M. de Gramont est un Gascon gasconnaut , mais je 
suis un Gascon gasconnant et agissant , un Gascon entêté 
surtout. Or, je veux vous avoir à moi, bien à moi, à moi 
seul, et pour peu que vous soyez constante, je vous aurai. 
Apprêtez-vous, la tempête sera terrible. Jugez donc! un si 
bon mariage avec ce cher prince, de si jolis établissements, 
tout cela rompu pour un cadet sans un rouge liard ! Met- 
tez-vous à sa place à ce père courtisan. Je sais que dans 
vingt ans d'ici, quand je serai le premier personnage du 
royaume après le roi , si une de mes filles s'avisait d'en 
faire autant, je l'enfermerais dans un in pace. 

— Merci. 

— Rassurez-vous , le maréchal n'est point d'étoffe à 
cela. Il va crier, il va se plaindre, il va menacer ; mais si 
vous êtes ferme, il cédera. Je le connais. C'est un fanfaron 
de courage; sa réputation est faite; en argent comme à la 
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guerre, il pale beaucoup en paroles. D'ailleurs , il m'^teu-i- 
dra à mon tour, et après je vous réponds de- lui. 

Je me rassurai donc, et je vins d*un pas tranquille au 
déjeuner. Cependant mon cœur battait plus fort, lorsque 
mon père me dit d'un ton fort gai : 

— Nous ayons à causer, ma fille. 

— Quand il vous plaira, monsieur le maréchal. 

En sortant de table, il passa son bras sous le mien, et 
m'emmena dans la galerie, pour rejoindre son cabinet. 

— Eh bien! eh bien! mademoiselle, on m'a dit de sin- 
gulières choses à mon arrivée, continua-t-il en riant. 

— Que vous a-t-on dit, monsieur? 

— On m'a dit, mais je ne l'ai pas cru, je vous assure, on 
m'a dit que vous étiez amoureuse. 

Je devins rouge jusqu'à la racine des cheveux, et je pris 
mon grand courage. 

— Et pourquoi ne le croyez-vous pas? mon père. 

Il me regarda de l'air le plus surpris ; nous étions alors 
à la porte de son cabinet , il s'effaça pour me faire place, et 
me saluant comme si j'avais été la reine , pendant que je 
passais : 

— C'est différent, dit-il, et tant mieux ! les choses iront 
toutes seules , mademoiselle la princesse, je vais mander 
votre prétendu. 

— Pas encore, monsieur, répliquai-je en m' asseyant, et 
aussi résolue que si je montais à l'assaut. 

— Quoi ! amoureuse et si peu pressée ! quoi ! ambitieuse 
et retardataire ! Tout cela ne va pas ensemble. 

— Je ne comprends pas trop ce que signifient vos pa- 
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rôles, mon père, et vous devriez me les expliquer. Que vous 
a-t-on dit ? 

• — Que vous étiez amoureuse , je dis amoureuse , enten- 
dez-vous? du prince de Monaco. Ceci m'a étonné, je l'a- 
voue, et jusqu'à ce que vous me l'ayez confirmé tout*à- 
Fheure , je ne le croirai point. 

— Vous avez raison de ne pas le croire , monsieur, et 
je vous en remercie, cela ne pouvait pas être, cela n'est pas. 

— Qu'est-ce que je disais 1 Ainsi vous n'êtes pas amou- 
reuse, hein?«. 

— Je vous demande pardon, monsieur ; mais noo pas de 
M. de Monaco. 

— Et de qui donc? de Gharlemage ? 

Ilfît un grand éclat de rire , dont je fus un peu déconcertée. 

— Non, monsieur , répliquai-je; pourtant... 

— Gela m'étonne, car il a juste ce qu'il faut pour vous 
tourner la tête à vous autres jeunes filles. Si ce n'est pas 
lui, qui est-ce donc, alors ? 

— Je vous le dirai après. Il est nécessaire d'abord de 
nous expliquer franchement. 

— Parle2^ parlez, mademoiselle de Gramont. 

— Je suis irrévocablement décidée à ne pas épouser 
M. de Monaco. 

— Vraiment? demanda-t-il de son air goguenard. Et 
pourquoi cela ? 

— Vous le savez, monsieur. J'en aime un autre. 

— Qu'est-ce que cela fait ? 

— Conmient, ce que cela fait? 

— Sans doute. Me prenez-vous pour un tyran, et croyez- 
vous que j'exige l'impossible? Je vous donne M. de Mo- 
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naco, ou plutôt la principauté, le duché, la fortune, le grand 
état, tout ce qui s'y rattache enfin ; mais je ne vous force 
pas d*aimer le mari que je vous offre ; je ne vous demande 
pas compte de votre cœur. Soyez princesse de Monaco , et 
qu'ensuite M. de Monaco soit tout ce qu'il plaira à Dieu , 
cela ne me regarde plus. 

— Ce que vous dites là est affreux, monsieur; et... si 
Ton vous entendait... 

— Si l'on m'entendait, cela n'étonnerait personne. On 
ne peut être plus raisonnable que je le suis. Je vous parle 
en bon père, qui veut votre fortune et votre bonheur. 

— Heureusement, tout cela n'est plus possible. Je ne veux 
pas. je ne puis pas, je vous le répète, épouser M. de Monaco. 

— C'est une plaisanterie, mademoiselle. 

— Rien n'est plus sérieux, mon père. 

— Une fille de votre esprit ! 

— Vous m'avez donné quelque peu du vôtre, c'est vrai, 
non de la même sorte. 

— Je suis donc bien trompé , alors. Mais ne jouons plus, 
ce n'en est pas la saison, votre mariage est annoncé, ac- 
cepté du roi, de la reine, de Son Eminence, il doit s'ac- 
complir. 

— Il ne s'accomplira pas. 

— Qui l'empêchera? 

— Moi ! Je mourrai plutôt à la peine. 
Le maréchal se remit à rire. 

— Voyez-vous cela ! Quel beau chapitre de VAstrée ou de 
Cléopâlre. 

— Ne riez pas, monsieur, car je ne ris point. 

— C*cst justement là le plus plaisant de l'aventure. 



r 
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— Je ne vous ai pas encore tout dit. 

En ce moment je devins si tremblante que j'aurais fait 
pitié à tout autre qu*à mon père. 

— Âh ! il y eu a encore. Ma foi ! je ne vois pas ce que 
cela peut être de mieux. Ce que je sais n'est pas mal comme 
cela. 

Je me sentais embarrassée, intimidée même. L'aveu que 
j'allais faire n'était point facile, mon père le pourrait mal 
prendre, et alors que deviendrais-je? C'était l'entrée dans 
une religion, c'était la perte de mes espérances. Le maré- 
chal me regardait de cet œil perçant et inquisiteur, dont la 
sûreté l'a rendu célèbre. 

— Eh bien? dit-il. 

Je n'eus encore pas le courage de répondre , j'étais si 
émue que je tombai à genoux, les mains jointes, connue 
une petite fille à confesse. Mon père ne me releva pas. 

— Monsieur... monsieur, balbutiai-je , je ne puis, je ne 
dois pas épouser M. de Monaco, parce que... 

— Parce que?.. 

— Parce que... je ne m'appartiens plus. 

M. de Gramont m'examina un instant et partit d*un grand 
éclat de rire. 
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yis, 4ajas toute mil vie, je ^ fus si déecmeertée, et 
^ se eoi^pread. Je m'attendais à une scène pathétique, à 
la malédiction paternelle peut-être, tout au moins à des re- 
proches sanglants ; les frais en étaient faits d'avance, la ré- 
9i^tanee était préparée ; au milieu de ces furies, de ces im- 
puicatkms, on se moqumt de moi, on me riait au nez, je ne 
imûs vous rendre ce que j'éprouvais. 

— Âh ! ah! ah ! continua le maréchal se tenant les eôtes, 
recommencez cela : je né m appartiens plus! d'honneur vous 
(b^ BifiiUeare comédienne que la Baroe. 

Je me relevai éhouriffée, et je lui jetai des yeux féroces. 

-^ Mmisjieur, }q ne comptais pas vous voir plaisanter avec 
hqh honneiip. 

«- Yotie ^onçMri ene^r^ mkm I quelque promesse de 
|0t6 9Qe,, qo^ques «erresi^to de mains MMagés au em 



< ut *v>«i*r as tsûx ie la. jbk. ae T^ù^-^-tl a^ ^W 





Je sut ymak «s j^s. «t f^Huiise ^mt i^^im je 

niù0tl Je ng/muà i ■«■ pcie cr çn s'éUiÈ 
ip»( je se HMHUB poîoi PsyssLheK. et 
Uifiae 4^«n»tHMi tro^ Hiirf- Le 
att^^thaMtxt. jocanl arec ses 
était inrevre tf one réfleûa 
fera les yen sur dim. 

— 'TnîDMiit, madfmnî'irilp , mii w ■'igBiiifc Us- 
loire, fort bien imagnifp. B est ■ illii ■! t II ■ ^«e je ne poisse 
pas es aee^<er mmioc. 

«-^ Od^ dftes-Toas? 

-» Je dis qoe TOUS êtes iine Itle folle, qoe Toos êtes moins 
fliâ filk que je ne le si^poaais. Tons tobs laisseï prendre 
Êox begatdles, «a lien de songer an solide, je n*aiirais pas 
cm cda de tous. 

«* Mon père«*« 

«* Raisonnons, tranquiHement, ma fille; vons ne trouves 
pts M. de Valentinois selon Totre goût, il vous d^Iatt, c*est 
un sot, Je le sais, c*est nn tonneaa, je te vois, c*est peut- 
être un chien de caractère, je le crois : aussi devant ces 
niaiseries tous éritez Tessentiel, c'est-à-dire un bon et so- 
lide état, les honneurs véritables, le rang et tout ce qui s*en 
suit; ce n*est pas digne d*un esprit pareil au vôtre. Vous 
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construisez un petit roman, sur le modèle de Cyrus, ou je 
ne sais quoi; il est fort bien conçu, mademoiselle Scudéry 
en serait jalouse, et vous me le débitez à grand renfort de 
larmes et de soupirs. Vous imaginez un héros, vous lui prê- 
tez vos sentiments et vos idées, comme s'il était quelqu'un, 
dans ma maison, qui fût assez ennemi de lui-même, pour... 

— Oui, monsieur, et je vous le nommerai ! m'écriai-je, 
poussée à bout par sa dénégation. C'est mon cousin, le comte 
de Puyguilhem. 

— De mieux en mieux! Puyguilhem! le garçon le plus 
ambitieux que je connaisse, le triple sang de Gascon, enté 
sur Gascon gasconnant. Puyguilhem, qui me connaît, avoir 
agi dç la sorte ! Se laisser entraîner par l'amour, sans être 
certain que l'amour le conduit où il veut aller! Allons! 
allons ! mademoiselle de Gramont, vous me prenez pour un 
autre. 

— Faites venir Puyguilhem, et interrogez-le sur l'heure, 
monsieur, vous verrez. 

— Chansons que tout cela! il n'est pas, il ne peut pas , 
être que vous vous soyez oubhée à ce point; revenons à la 
vérité. Une fille de votre naissance, de votre esprit ne fait 
pas de ces choses-là ; elle connaît trop ses devoirs et ses 
intérêts; elle juge son père et ses vues, le caractère de ses 
parents d'une façon plus vraisemblable. Est-il possible qu'un 
bambin, un cavalier de fortune, soit pour elle autre chose 
qu'un serviteur ou un instrument? Vous iriez crier ces fo- 
lies sur les toits qu'on ne vous écouterait point. 

— Je vous jure, monsieur... 

— Assez! assez ! ne vous moquez pas de moi davantage, 
je n'entendrai plus rien. M. de Monaco ne tardera pas à ve- 

I. 46 
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nir; vous le recevrez, s'il vous plaît, comme un homme qui 
vous est destiné. Vous rentrerez en vous-même, vous lais- 
serez de côté ces fables et ces sornettes, et je suis certain 
qu'en consultant même votre cousin, dont il vous a plu de 
faire votre mannequin à eflferouclier, je suis sûr, dis-je, 
qu'il vous donnera les mêmes avis que moi ; croyez-le. 

Je s^tais mon sang bouillir. Le sang-froid du maréchal, 
sa froide raillerie, cette résistance que je sentais inébran- 
lable comme un roc, derrière ce masque qui souriait, me 
mettaient hors de toutes mesures. Je ne sais plus ce que je 
dis, mais j'entrai en pleine révolte. Je menaçai mon père de" 
tout révéler à M. de Monaco, de m'enfuir, de me jeter dans 
un couvent, de me tuer même. Il n'en riait que de plus belle. 

— Révéler à M. de Monaco? Hélas ! le pauvre homme, il 
ne s'en fâchera point ; il sait d'avance ce qui l'attend, et 
l'époque ne fait rien à l'affaire ; d'ailleurs il ne vous croira 
pas; je le préviendrai. Vous enfuir! Où irez-vous toute 
seule? Vous jeter au couvent! Lequel vous recevra quand 
je vous réclamerai? Quant à vous tuer vous-même, vous eu 
êtes la maîtresse, si vous voulez emporter la réputation 
d'une sotte. Prenez votre parti, mon enfant; laissez-vous 
faire princesse souveraine, vous tâterez de la puissance ; 
c'est bon. Vous rendrez vos sujets heureux; vous mènerez 
votre mari comme il vous plaira; vous aurez une maison 
composée à votre fantaisie, rien ne vous empêchera de faire 
la fortune de vos amis, de vos parents. 

— Ah! monsieur! 

— Ingrate! moi qui vous ai choisi ce mari entre tous. Le 
cardinal Mazarin même a décidé qu'il vous convenait à ravir. 

CTest lui qui en a eu la première idée, et vous le 4éâobli^e« 
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riez beaucoup, vous nous nuiriez à tous en hésitant. Son 
Émtnence m'a dit à mon audience de congé : 

c Allez, monsou le maressalj allez vite marier la petite 
c di Gramont avec cet eisellent prince, et ramenez-la aux 
i fêtes de la reine. Ze dois cela à la mémoire di son grand-. 
« oncle, mon protectore^ et ze ne l'oublierai zamais. » 

Notre conversation dura ainsi plus de deux heures sans 
que je pusse gagner un pouce de terrain. Mon père nia tout, 
et nia en goguenardant, ce qui m*ôtait même la possibilité 
de le convaincre. Je le quittai versant des larmes de rage, 
et je rentrai chez moi pour m'y désoler à mon aise. J'enten- 
dis un grand bruit de chevaux dans la cour ; je courus à mon 
cabinet qui y avait vue; c'était le maréchal sortant avec 
Puyguilhem et une grosse suite. Tous les deux me saluè- 
rent, mon père avec une courtoisie ironique qui m'exaspéra 
davantage encore. 

J'ai su depuis ce qui s'était passé entre eux dans cette 
promenade et la manière dont se décida mon sort. M. de 
Gramont précéda les gentilshommes de quelques pas et tira 
Lauzun à quartier. 

— En vérité, mon cousin, lui dit-il de très-bonne hu- 
meur, si je ne te connaissais pas pour ce que tu es, ma fille 
m'a fait des sots contes qui t'auraient singulièrement re- 
commandé dans mon esprit ; heureusement, je sais ce que 
tu veux. Mais rends-moi donc le service de lui remettre la 
cervelle à sa place ; elle est restée trop longtemps à Bida- 
che, et elle devient provinciale en diable. Ne s'avise-t-elle 
pas de me conter des billevesées sur l'amour, sur le ma- 
riage, absolument comme si elle habitait un village. Fais- 
lui entendre, et elle te croira, que je ne puis avoir pour 
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cendre 4^*00 hoanoe de bobi cl iTélat fxé; persuade-lui 
bien que le galant dom die parle, je ne sais qaiA biAiereaa, 
Charienagne pent-élie, on nn de mes pages, le petit Bas- 
sompierre, jen*aîpasTOolnqa*dlenie]e£se, eebeanga- 
lant-ià, qnand même fl en Tiendrait i mi édat qodconqne 
en Fenlerant, n*anrait de moi qœ ce qa*il aoraît pris. Je la 
fan laisserai ^onser poor les ponir tons les deox, mais ni 
qipai ni argent ne tomberait dans rescaralle ; il en serait 
qoitte poor les beanx yenx de ma fille, et, foi de gaitil- 
bomme! je ne pourrais pas fan fidre un plus manrais ca- 
deau. 

Mon père saTait i qui il parlait, il n*ent pas besoin d*en 
dire davantage. La promenade n'était i antre fin et les firnits 
s'en recueillirent pour tout le monde. 

Je me fis excuser an souper. Le marédial dit à ma mère 
et à ma gouvernante : 

— Madame, laissea-la un peu, je vous prie, et surtout 
que personne n'entre chez elle d'ici à demain matin, sons 
aucun prétexte. Je connais cette maladie-là, et je gage que 
bientôt elle sera souple comme un gant. 

Le bon apôtre avait ses raisons et voulait laisser agir son 
auxiliaire. 

Moi, je ruminais autre chose et j'en étais venue à décider 
l'enlèvement. Je haïssais mon père, je ne doutais pas que 
Lauzun ne partageât mes sentiments, et j'avais déjà tout 
préparé dans ma pensée. Mon cousin arriva plus tard avec 
plus de précautions que de coutume. Nos entrevues avaient 
toujours lieu au clair de lune et des étoiles, il eût été im- 
prudent de garder la lumière. Dès qu'il entra, rien qu'à sa 
façon de marcher, je le devinais triste, même sans le voir. 
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— Ah! lui dis-je, vous savez tout, mon père vous a parlé. 

— Hélas! oui. 

— Et vous êtes indigné, furieux, comme moi, je l'espère. 

— Je suis désespéré, ma cousine. 

— Moi, je suis pleine d'espérance, au contraire. Il nous 
reste le premier moyen, le plus sûr, peut-être, il faut l'em- 
ployer. 

— Non, me répondit-il, tout abattu. 

— Gomment non? Vous ne le voulez pas, vous me refu- 
sez de me soustraire à la tyrannie, vous me livrerez au 
malheurt Ah ! mon cousin! 

— Ma cousine, ma chère cousine, écoutez-moi. 

— Vous ne m'aimez pas. 

— Je ne vous aime pas ! je ne vous aime pas, moi! Moi, 
qui songe à vous, uniquement à vous; moi, qui sacrifie 
mon bonheur au vôtre! Moi, qui donnerais ma vie pour 
vous éviter un chagrin, je ne vous aime pas ! 

— Ah ! vous m'abandonnez ! 

— Ecoutez-moi, ma cousine, écoutez celui pour qui vous 
êtes tout sur la terre, écoutez un ami dévoué, et si vous me 
condamnez ensuite, je m'y soumettrai, puisque j'aurai la 
certitude d'avoir rempli mon devoir, quelque pénible qu'il 
fut. Le maréchal est décidé à user de la plus grande rigueur 
si vous quittez le logis paternelle. Il me Ta déclaré. Vous 
serez poursuivie, reprise, enfermée pour votre vie dans quel- 
que couvent éloigné, où nul ne vous cherchera, où vous vi- 
vrez séparée de tout, sans espoir et sans consolation. Il 
m'en a donné sa parole, et m'a chargé de vous prévenir. Or, 
vous connaissez le maréchal, plus il rit, et il a beaucoup ri, 

I. 16. 
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à ce qu'il paraît, plus il est à craindre. D sait tout et il pro- 
nonce ainsi, c'est vous dire qu'il est sûr de son fait. 

Je ne pouvais répondre à cela. 

— Maintenant, que puis-je, moi ? Rien que vous rendre 
votre liberté, rien que vous supplier d'obéir et de ne pas 
perdre pour moi votre existence. Je ne serais point un hon- 
nête homme si j'agissais autrement. Vous laisser immoler 
à mon amour, c'est ce que je ne ferai jamais, soyez-en sâre! 
Soumettez-vous donc, et épousez M. de Monaco ; voilà ce 
que je puis encore, trouver le courage de vous conseiller. 

-r- Grand Dieu ! c'est vous qui parlez ainsi. 

— Ne voyez-vous pas ma douleur, mon désespoir ? Ne 
comprenez-vous pas ce que j'éprouve ? Renoncer à vous, 
vous jeter dans les bras d'un autre, lorsque... Ah ! pas un 
mot de plus, où j'y succomberais. 

Il versa des larmes en abondance, des larmes qui se mê- 
lèrent aux miennes et qui en diminuèrent l'amertume. Nous 
restâmes la nuit entière dans cette lutte ; il s'y prit avec tant 
d'adresse que je me laissai convaincre. Je crus non-seule- 
ment en sa tendresse, mais encore à son dévouement. Je 
crus qu'il renonçait à moi par ce dévouement même, je crus 
tout ce qu'il voulut me faire croire enfin. Il est impossible 
d'être plus aveugle et plus sotte que cela. 

Je promis ce qu'il me demanda; de ce jour je rompis avec 
l'honnêteté, car je me décidai à donner ma main à un homme 
que je haïssais, jurant à un autre de l'aimer toujours. N'est- 
ce pas la faute de mon père ? Ne m'a-t-il pas ouvert lui- 
même la carrière où j'ai marché, en me contraignant ainsi? 
Il a refusé de m'entendre, il m'a poussée dans l'abîme, ne 
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se souciant pas de savoir si j'y tomberais.QueDieu le lui par- 
donne ! Quant à moi, j'ai bien de la peine à m'y décider, 
lorsque j'arrive, si jeune encore, à la fin d'une vie de dou- 
leur. Sa conduite actuelle n'est pas faite pour effacer le reste. 
Ah ! qu'il est cruelle, cet homme, lorsqu'il rit ! C'est un 
bourreau. 



XXIV 



Je veux interrompre le récit de mes aventures pour ra- 
conter ce qui m'est arrivé aujourd'hui ; je ne puis m'en taire, 
car la chose est trop bouffonne ; elle m'a rendu un peu de 
gatté, à moi qui, depuis deux ans ne ris plus. C'est un bon 
moment de gagné ; il a eu pourtant son coin d'amertume, 
ne faut-il pas tout payer en ce monde. 

J'étais éveillée, j'entends en disposition de recevoir ceux 
que ma maladie n'effraie pas, et qui veulent bien encore 
passer quelques instants auprès de mon lit. Hélas ! je ne me 
réveille plus ; car je ne dors point. Blondeau vint, d'un air 
de grand mystère, m'annoncerune dame qui désirait ne pas 
se nommer. J'étais seule, par conséquent la précaution me 
sembla de mauvais augure. J'ai déjà eu la visite d'une des 
mignonnes de M. de Monaco, qui ne s'en gêne pas, malgré 
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ses furies, et je ne me souciais pas de recommencer cette 
entrevue, encore moins de subir les gémissements et les 
accusations dont on accablait le traître, je fis donc répon- 
dre que je n'élais point visible. Blondeau reparut. 

— Madame la princesse, cette dame veut entrer. 

— Vraiment ? Gomment est-elle cette dame ? 

— Madame, elle est assez belle. 

— Jeune ? 

— On ne sait. 

— Gomment on ne sait ? 

— Non, madame, elle est si singulièrement babillée, elle 
a une coiffure si relevée, tant de garnitures et de falbalas 
qu'on ne comprend rien à son visage. 

— Serait-ce donc quelque coureuse ? 

— Si madame la princesse le permet, c'est plutôt quel- 
que sorcière, elle a une baguette. 

— Dis-lui que j'ai vu tous les devins possible, et que je 
n'eu recevrai plus. Si elle résiste, appelle mes laquais, et 
chasse-la. 

J'attendis quelques minutes, Blondeau apparut de nou- 
veau. 

— Elle est partie, je pense ? 

— Non, madame. Elle ne s'en ira point sans voir madame 
la princesse. Elle est résolue, c'est pour un très-grand in- 
térêt, il s'agit de M. le comte de Laiizun. 

— Que ne rannonçait-elle tout de suite ! Il n'eut pas été 
besoin de tant de questions. Introduis-la. 

Je vis entrer une grande femme, d'assez bon air, un beau 
port de tête, mais quelque chose d'égaré dans les yeux. 
Ainsi que l'avait dit Blondeau, son âge était un problème, 
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cependant en la regardant de près et attentivement, on dé- 
eoavrait qu'elle était jeune. Jamais plus bizarre accoutre- 
ment ne frappa mes regards, depuis madame de Marans et 
sa loge de dévotion. J'aurais peine à vous le décrire, mais 
il réunissait toutes les couleurs de Tarc-en-ciel. Ce qui m'é- 
tonna le plus, ce fut une chérusque, à la mode de la reine 
Marie de Médicis, telle que j'en avais vu sur le portrait de 
ma grand'mbre, puis d'une manière de collier, avec des 
pointes comme un hérisson, fichées dans des rosettes de ve- 
lours nacarat. Elle poltait à la main deux gros livres, ou 
plutôt deux cahiers remplis d'écriture, et, de l'autre côté, 
le plus précieux chien épagueul qui se puisse rencontrer, de 
la race de ceux de la princesse de Tarente, dont elle en a 
donné deux à Madame, celui-là était plus petit encore. 

A la porte, elle s'arrêta, me fit une révérence qui sentait 
la cour, sans bassesse ni familiarité, ceci me parut valoir 
mieux que la chérusque. Avançant quelques pas, elle en fit 
une autre, ce ne fut qu'à la troisième, et tout près de mon 
Ut qu'elle entama le discours : 

— C'est bien à son altesse madame la princesse de Ho- 
naco que j'ai l'honnear de parler ? 

L'altesse me dégrisa un peu. Ce titre qu'on me refuse en 
ïraace, et auquel j'ai réellement droit, ne m'était donné à 
Biris que par des inférieurs ou des obséquieux. Je me tins 
sur mes gardes, et je répondis : 

-r- Oui, madame, je suis la princesse de Monaco. Et 
?mis? 

— Moi, madame, je suis Charlotte Rose de Caumont La 
Force, maintenant épouse de Briou, conseiller au parlement 
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de Paris, et cousine du comte de Lauzun, votre parent et 
votre ami. 

— Blondeau, approche un siège à madame. 

— C'est de lui que je viens vous entretenir. 

— Je suis prête à vous entendre. 

Elle fit un arrangement d'un quart-d'heure durant, avec 
ses jupes, ses garnitures, ses festons, son chien, ses livres, 
on ne peut se figurer cela, et son éventail, brochant sur le 
tout. J'attendais impatiemment, car j'étais assez folle pour 
espérer un souvenir, un message de celui qui m'a oubliée 
et qui est la seule pensée de mon cœur. 

— Eh bien, madame ? repris-je, 

— M'y voici. Fidèle est à sa place, tout va bien ; nous 
pouvons causer. Vous aimez M. de Lauzun ? 

Je fis un bond dans mon lit. Une question semblable, à 
brûle-pourpoint, d'une étrangère, c'était à ne pas supporter. 
Je déteste qu'on m'interroge. Excepté le roi, la reine et le 
dauphin, je ne le permets à personne. Monsieur même et 
les deux Madame connaissent mon aversion, et ils ne me 
demandent que ce que je veux dire. 

— Qui vous donne le droit, madame, de me parler 
ainsi ? 

— Mon Dieu! je ne tiens pas à votre réponse, madame, 
est-ce que quelqu'un l'ignore ? C'est un fait que je cons- 
tate, afin d'expliquer ma visite, et pourquoi je m'adresse à 
vous de préférence à madame de Nogent, ou à d'autres pa- 
rentes du comte, c'est que vous me seconderez mieux. H 
s'agit de le délivrer. 

J'oubliai tout. 

— Le délivrer ! est-ce possible ? 



DE LA PRINCESSE DE HONÀGO. 389 

•^ Oui, s'il veut suivre exactement mes instructions. 
Avez-vous une personne sûre à lui envoyer? 

— Miséricorde, Madame! Vous perdez le sens, pardonnez- 
moi de vous le dire. Une personne sûre à Pignerol! Gom- 
ment y entrerait-elle? Comment lui parlerait-on, à lui, qui 
est au secret? Si c*est là votre moyen, il ne nous conduira 
guère loin, je vous en avertis. 

Cette singulière femme se prit à sourire d'un air de p* 
tié, puis elle se leva, étendit les bras, après avoir posé so 
dûen et ses livres sur un fauteuil, fit deux ou trois signes 
en l'air avec son éventail, prononça quelques paroles dans 
la langue de Covielle, du Bourgeois Gentilhomme, appa- 
remment, ensuite elle se tourna de mon côté et recom- 
mença la révérence. 

— Vous ne me connaissez pas, madame, je le vois bieni 
dit-elle, vous ignorez quel pouvoir est le mien et avec quel 
esprit je suis en relation. Je vais vous conter mon histoire, 
et après cela vous aurez toute confiance. La conjuration que 
je viens de faire nous assure la liberté entière, personne n'ap- 
prochera, soyez en sûre, nous pouvons causer trsoiquiUes. 

J'avais bien ouï parler de cette extravagante, je l'avais 
même vue à la cour, quelques années auparavant, lors- 
qu'elle était chez madame de Guise. Je me souviens confu- 
sément qu'on racontait des choses extraordinaires sur ses 
amours et ses habitudes; on la prétendait sorcière, et, vous 
le voyez, elle adopte cette prétention ; je me résolus donc à 
la laisser dire, ne fut-ce que pour voir où elle en arriverait 
avec M. de Lauzun. 
— Il n'est pas que vous ne me connaissiez, madamOi 

reprit-elle, vous savez que je sois bel et bien une Gaumont 
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L* FoiM, êl que Bi mon père n'a pas le fie», Q n'ea est {As 
moins grand seigneur pour cela. Il me pkça ehez madame 
de^Quiaé, ee qui nem'idlait guère, mais c*était pour me 
^aineeennattpe, pour entrw à la cour. Mon Dieu ! quel chien 
dé service I Jlfa maîtresse employait et emploie encore cer- 
t a to eme n t sa vie à se quereller avec Mademoiselle. Les 
deox sœurs en sont aux gros mots, ce qui n*est guère de 
saison pour deux princesses, cousines germaines du roi. 

«- Passons, passons, madame. 

«^ J'habitiâs donc le Luxembourg, et chaque matin nous 
n^ti^s pas sùrea d'y coucher le soir, tant -Mademoiselle 
faisail rage pour nous en déguerpir. Je trouvais cette exis- 
teAee insupportable, et je méditais fort de la quitter, lors^ 
qu'un jour, furetant dans le cabinet des livres de feu mon» 
sieur Gaston, je découvris un bouquin tout poudreux, tout 
lacéré, oublié dans un coin depuis le temps de la reine 
Marie. Je rouvris sans penser à ri^. Il ne m'est pas permis 
de vous dire ce qui en résulta; mais à dater de ce jour, je 
ftis investie des merveilleux pouvoirs qui m'ont rendue cé- 
lèbre et qui soumettent tout à ma volonté. 

*^ Vous êtes bien heureuse, madame, et j'en voudrais 
pouvoir dire antiffit. 

-^Ahl fit^Ue avec un soupir, une seule chose m'est 
nhelte^ et e'est, dans ce monde corrompu, la plus néces- 
saire, Target ! Ouï, madame, l'argent ; il paraît que e'est 
de famille, j^ai beau faire, beau crier, il n'en vient point 
dans ma poche^ ou si, par fortune il m'en tombe, il la perce 
sur-le-champ pour en sortir. J'ai eu les.|iJus beaux galants 
^ÏB êeur, tous magnifiques et empressées, jiMsiats rien peur 
éiàMf ils m'en auraient vcAontiers. peis au lieu de m^-çn 
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deoner, ainsi qu'ils feisaient aux autres. Un seul excepté/ 
mais celui-là ! celui-là ! oh ! mon Dieu ! est-il possible qu*on 
me Fait enleré, cela est-il possible. 

Et ma folie se met à jeter les hauts cris, en se tordant 
lea bras, tandis que son chien, assis sur son derrière en 
face d'elle, lui répondait en duo sur Tah* le plus lamentable; 
jamais je n'entendis pareille musique. Je m'égosillai à leiâ 
faire taire, point ! ils n'eu hurlèrent que mieux ; j'appelai 
Biôndeaii, afm qu'on m'en débarrassât, elle ne parut pas 
davantage. Je commençais à me croire réellement ensor- 
celée, et eependant je ne pouvais mempèeher de rire de ce 
ramage et de ces deux figures, lorsque tout à coup le silence 
8e fit, mattpesse et chien reprirent leur place comme par 
eBehanf^oient ; elle recommença l'arrangement des jupes, 
et me dit, en s'cssuyant la bouche avec son éventail ; 

— Ah ! cela fait du bien de se soulager tm peu ; je savais 
qu'on ne nous interromprait pas. Où en étais-je? 

— A votre bourse vide, madame, 

— J'en suis toujours là ; mais revenons-en à ma jeunesse 
et au beau temps de mes amours. Vous connaissez certai- 
nement le marquis deNesle? Il me vit chez madame de 
Ouise ; il me plut, et je décidai que je lui plairais. Pentre- 
pris de l'épouser, je n'avais qu'à vouloir. Il devint en huit' 
j^ars si amoureux de moi qu'il s'en alla déclarer à -mon- 
sieur son père qu'il n'aurait jamais d'autre femme. Les ' 
Mailly jetèrent les hauts cris ; ils repoussèrent très-loin 
cette alliance, toujours parce que je n'ai point de bien, et 
prièrent monsieur le prince, dont ils ont l'honneur d'être 
parents, de raisonner le jeune homme. On l'emmena pour 
eete à CliMitiUy. J'étais bien tranquille. Je me eroyais aftrç 
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de mon fait, je le devais croire ; mais ce misérable esprit 
m*a trompée! Malhem*euse! malheureuse fille! 

Et la voilà qui recommence à geinder, à se lamenter, en 
compagnie de Fidèle, toujours sur son derrière, la copiant 
de son mieux. Pour cette fois, je ne me tourmentai point, 
et je ris de bon cœur, attendant patiemment qu'elle finisse. 
Je me souviens en même temps de cette histoire de M. de 
Nesle, et voici ce que c'était : 

Mademoiselle de La Force était très-mal famée; elle 
s'éprit même de monsieur le 'dauphin, bien jeune encore, et 
fit toutes choses pour le toucher* Il paraît qu'elle n'avait 
point le livre de la reine Marie. Monseigneur ne la regar- 
dait pas, il ne regarde guère personne. Les rimeurs firent 
ce couplet, qu'en cherchant tout à l'heure j'ai trouvé dans 
les Noëls : 

« Âh ! quo monseigneur est charmant, 
« Disait La Force en soupirant, 
« Que n'est-il un peu plus pressant ! 

« J*en ferais la folie. 
« Ah ! que Monseigneur est charmant? 

> Faut-il que je l'en prie? > 

Les Mailly savaient cela comme tout le monde ; ils sa^ 
Talent encore mille autres galanteries dont on avait parlé, 
et puis ils ne voulaient pas s'embâter de cette folle sans le 
soUy ainsi qu'elle me l'avait dit elle-même. Us employèrent 
le vert et le sec pour détacher le jeune homme de cette 
créature. Monsieur le prince le chapitra inutilement ; tous 
les Condés et les Gonti réunis n'en purent rien obtenir; il 
se jeta dans le parc de Chantilly, comme un insensé, après 
plusieurs heures de discussion avec eux à ce sujet, telle- 
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ment ému, qu'il cherchais la rivière pour s*y précipiter. Il 
fit un mouyement brusque et se retira en arrière. Voici 
pourquoi : il portait au cou un sachet suspendu par un 
ruban ; la La Force le lui avait donné, sous prétexte de sa 
santé, avec la recommandation de ne le quitter jamais, et 
il le gardait religieusement. Dans son effort pour se jeter à 
l'eau, le cordon se rompit, le sachet tomba, et, sur l'heure 
même, le marquis de Nesle fut guéri de son amour. Celle 
qu'il adorait lui parut aussi laide et désagréable qu'il 
l'avait vue belle jusque-là, et il courut bien vite annoncer 
aux princes qu'il ne voulait plus en entendre parler. 

Il se crut ensorcelé, ce qui pouvait être vrai, et fit cher- 
cher dans les jardins, au bord du canal, ou il avait touIu 
quitter ses habits, le malheureux sachet, cause de tous ces 
désastres. 

En l'ouvrant, on y trouva deux pattes de crapaud, tenant 
un cœur enveloppé dans une aile de chauve-souris, et dans 
un papier couvert de caractères inconnus. 

Lorsque M, de Nesle vit tout cela, il s'enfuit, saisit d'hor- 
reur. Quant à mOi, j'en aurais ri à sa place, et je ne puis 
m'empêcher d'en rire encore, surtout en songeant à ce qui 
s'ensuivit et à ce que j'ai entendu ce matin. 
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• Quand madame de Briou eut terminé sou second soula- 
gement, ainsi qu'elle le disait, elle reprit sa tranquînitéf 
son chien, son livre et sa jupe, et parut aussi droite qu'en 
sortant d*un baquet d'empois. J'essuyai de bonnes larméi 
que je lui devais à force d'avoir ri, et je me préparai fc 
entendre la suite. C'est mon premier moment de gaieté de*^ 
puis des années, et ce sera certainement le dernier de mh 
vie. Il faut donc en remercier cette excellente créature, qui 
ne s'en formalisa pas et n'eut point l'air de s*en apercevoiri 
— Vous jugez, princesse, reprit-elle (je trouvai cela utt 
peu familier pour une première entrevue), vous jugex si Je 
fus contente de voir M. de Nesle m'échapper sans avoir eà 
pour moi d'autre attention que de m'aimer à la rage. Il 
m'en fallut cependant prendre mon parti et chercher fortUBf 
ailleurs. Madame de Guise ne voit guère d'honnêtes gmn\ 
vous le savez ; jon la fui parce qu'elle est hai^duse et dé* 
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vote. Ce n*est pas comme madame la grande duchesse. Oh! 
eelle*là ! à la homie hem*e ! on peut être au nombre de ses 
filles et vivre en repos ; elle aime la plaisanterie, le beau 
inonde , elle aime le roi aussi, car vous savez qu'elle aime 
le roi. 

— On le dit. 

— Parbleu! on a raison de le dire, elle n'a pas planté 
là la Toscane et sou sot mari pour autre chose. J'en suis 
sûre, moi! et j'ai le droit de n'en pas douter, puisque je lui 
ai envoyé son horoscope où il est annoncé qu'elle aura la 
gloire de subjuguer son auguste cousin et d'accomplir avec 
lui des merveilles. Elle a fait venir ensuite plusieurs devins 
en Italie qui lui ont annoncé la mêihe destinée, là-dessas 
eUe est arrivée tout droit à. . . 

— A l'abbaye de Montmartre, où on l'a reléguée, et votre 
horoscope a eu tort. 

— Oh ! c'est que quand le diable est de mauvaise hu- 
meur, quand une âme lui échappe, il s'attaque à nous, qui 
n'en pouvons mais... Je reprends : un matin, je me prome- 
nais dans le jardin du Luxembourg de très-bonne heure; il 
n'y avait de levé, croyais-je, que le soleil et moi, lorsqu'au 
détour d'une allée, j'aperçus un jeune robiii, joli, rosé, 
poupin, dont les yeux et les dents brillaient dans son sou- 
pire, dont la belle main, chargée de bagues, sortait toute 
blanche de ses manchettes de dentelles, et qui me regarda 
tout d'abord. Je ne pus m'empêcher de le regarder aussi; 
il me salua, je lui rendis son salut ; il me parla, je lui ré- 
pondis ; il me sembla aimable, je lui produisis le même 
effet, et nous fîmes, côte à côte, plusieurs tours d'allée. Ah ! 
le charmant passe-temps, madame, que l'amour d'un jeune 
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conseiller timide, chaste, honnête, qui n'ose pas avoir une 
pensée douteuse I En avez-vous jamais essayé? 

— Non, madame. 

— Eh bien! je vous plains, ils valent mieux que les sei- 
gneurs. C'était M. de Briou, mon cher monsieur de Briou ; 
nous nous aimâmes dès ce premier jour avec une folie qui 
dure encore, et quand je remontai pour le déjeuner de Ma- 
dame, j'en étais si préoccupée, que je lui mis dans une sa- 
lade du sucre en poudre au lieu de sel. Le soir je laissai ma 
croisée ouverte, il vint me donner une sérénade, la plus plai- 
sante du monde. Le lendemain, nous nous retrouvâmes, à 
la même heure, dans la même allée, et ainsi tous les jours, 
n'ayant pour confident que Fidèle, le vrai parangon des 
amis, jusqu'au moment où, ne résistant plus à nos trans- 
ports, nous nous allâmes marier dans une église de village, 
malgré ce père dénaturé, cet homme sans entrailles, ce pré- 
sident Briou, auquel je dois tous mes malheurs. 

Ici, elle ne jugea pas à propos de faire les frais d'un troi- 
sième désespoir; mais Fidèle, sur un signe connu probable- 
ment, se mit à hurler d'une façon lamentable. 

— Il en est toujours ainsi, madame, dès qu'on prononce 
devant lui le nom de ce mortier intraitable. Jugez si c'est 
un ami ! Nous nous mariâmes ; je quittai le Luxembourg, 
et mon mari m'emmena triomphalement à Versailles, où l'on 
nous installa avec la permission et sous la protection de Sa 
Majesté. Mais l'on ne sait pas quelle peine nous eûmes à en 
arriver là, et par quelle superbe invention j'en suis venue 
à bout. 

— - Gela doit être fort intéressant. 

— Cela est du dernier galant et du dernier intérêt ; vous 
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ne Terrez cette idée dans aucun roman, et cependant La 
"Galprenëde me l'aurait volée s'il l'eût connue. Mon cher 
Briou, dès qu'il se fût résolu à m'épouser, ne manqua pa^, 
en fils respectueux, d'aller déclarer sa volonté à son père, 
en ajoutant qu'il était irrévocablement décidé, et que cer- 
tainement il ne changerait point. Le président se mit dans 
une fureur épouvantable, lui jeta au nez M. de Nesle et 
toutes les calomnies dont je suis abreuvée. Vous comprenez 
comment mon cher Briou le reçut. Mais le père ne se tint 
pas pour battu. D mit ses laquais en souquenilles de sol- 
dats et enferma son ûls dans sa maison, avec des sentinelles 
tout autour de lui, pour nous empêcher de nous voir. Je 
crus que j'en mourrais, et je fus pendant quelques jours à 
m'arracher les cheveux et à méditer mon trépas. 

— Je suis charmée de voir que vous en êtes restée aux 
méditations. 

— J'en revins, oui, madame, j'en revins par une merveil- ' 
leuse combinaison que voici : je connaissais un trompette. 

je ne sais plus trop comment j'avais connu ce trompette ; 
mais enfin, je le connaissais. Il avait pris depuis quelque 
temps .une profession assez lucrative, à cause de la mode, 
qui se mêle de tout, et qui vint à ces sortes de divertisse- 
ments. Il s'é&ait fait musicien ambulant et accompagnait des 
ours dansant dans la rue. 

Je Iç payai et je l'envoyai à l'hôtel de Briou avec ses 
bêtes ; il les conduisit de son mieux et obtint, à force d'in- 
stances, l'autorisation d'y entrer. Le prisonnier, attiré par 
le bruit, parut à sa croisée ; il vit son père et un gros de 
gens dans la cour, et il demanda que l'on trouvât bon qu'il 
\ vtAt d!9S3i. Il avait reconpu le trompette pçur un homme 
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i moi, et U eut envie de lui parler, si c'était poisiUtr 
VLm messager chercha son moment et lui r^t un poutel 
de ma part, pendant que le père et se^ amis admiraimt \w 
ours. Leur maître recueillit un bon lopin, dont Q remerm 
la compagnie, en s*inclinant, puis il lyouta : 

-— Si monsieur le président veut me le permettrai jt lui 
amènerai dans huit jour« un autre ours dont il sera plua 
charmé encore. U est plein de grftce et de gentillesse; il 
danse, il devine, il ne lui manque que la pvole* 
-^ Saves-vous quel était cet ours t 
^ Il m'est, je suppose, très-permis de l'ignorer. 
<-* Eh hienl madame, c'étut moi! Jugez si j'aimais mon 
Briou pour m'affubler d'un costume s^nblablel Oui, inîii«^. 
cesse, oui, je me fis ours ; je m'habituai à mardter en our9f 
je dansai des sarabandes avec les autres ours, qui me gKH 
gnaient et qui m'auraient dévorée sans leur muselièrei Je 
vécus pendant ces huit jours de la vie des ours, dans une dei 
leurs peaux, que je me faisais appliquer quelques faeuresi. 
afin de ne point sembler gênée, et, le moment venu, je tra<9 
versai Paris, cousue dans cette sale fourrure, conduite au 
bout d'une chaîne, recevant les pierres et la boue lancés pae 
les polissons, obéissant au bâton et à des ordres donnés en 
la langue des ours. Étais-je asses humiliée? 

A la peusée de cette fille en ours, cabriolant et paradant 
sur la place, le rire me reprit de plus belle, et je crus que 
j'en allais étouffer. Elle ne s'en déconcerta pas, et attendit 
patiemment que je fusse en état d'écouter son histoire; ce 
qui u'aiTiva pas trop vite, car je recommençais dès qu'elle 
ouvrait la bouche! Enfin, je me cahnai, et elle reprit : 
— Ma lettre avait prévenu mon cher Briou; il obtmt fHBr 
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Gore de descendre, assista à mes exercices, dont tout le 
inonde fut parfaitement satisfait. On voulut ensuite voir de 
près et caresser un si charmant animal, chacun y vint à son 
tour. Quand ce fut lui, je lui expliquai tout bas, en deux 
mots, le plan de fuite que j'avais formé. Il me comprit sur- 
le-champ ; il avait compris aussi bien vite le trompette, lors- 
qu'il lui avait glissé dans Toreille : 
— L'ours est mademoiselle de La Force (1). 
Une troisième visite de la troupe permit à mon amant de 
recevoir une clef de la porte du jardin, par laquelle il se 
sauva la nuit, en descendant d'abord de sa fenêtre avec ses 
draps noués ensemble. Je l'attendais dans lamelle, non pas 
en ours, cette fois, mais en femme impatiente de le retrou- 
ver. Nous courûmes au village, où le curé nous maria, ainsi 
que je vous l'ai dit. Le roi nous fit loger au Grand-Commun, 
à Versailles, à cause de l'honneur que j'ai d'appartenir à 
MM. de La Force, qui voulaient maintenir le mariage. Mais 
le tyran fiit inflexible, mon Briou n'avait pas vingt-ciuq 
ans, et le mariage fut cassé en plein Parlement; l'avocat- 
général Talon leur en dit de tant de couleurs, qu'ils m'en- 
levèrent mon mari, et, qui pis est, le donnèrent à un autre. 
Il n'est pas besoin d'ajouter que le moment était venu du 
cinquième acte de la tragédie, et que la sorcière, ainsi que 
le parangon des amisy ne manquèrent point leur scène. Je 
me rappelais le procès et le mariage; les Briou étaient fort 
riches, aussi n'avaient-Hs aucune envie de donner leur for- 
Ci) Cette histoire parfaitement vraie, et doDt parlent plasiears Mé- 
moires du temps^ ne rappelle-t-elle pas la folie si spirituelle : F Ours et le 
Pacha? Ne croit-on pas entendre Lagingoole dire à la sultane : TOars est 
votre époux. 
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tune à cette écervelée dont les amours avec Baron avaient 
précédé de bien peu cette aventure. Ce que je n*ai jamais 
compris, c'est comment le roi et MM. de La Force la proté- 
gèrent, et comment, l'ayant protégée, ils l'abandonnèrent 
ensuite au point où elle était d'être obligée d'écrire de pau- 
vres romans comme YUistoire de Marguerite de Valois^ 
dont elle m'apportait le manuscrit, qu'elle publiera bientôt, 
à ce qu'elle assure. — A sa place, j'aimerais mieux retrou- 
ver mon trompette et me remettre à danser avec les ours ; 
au moins, on serait obligé de la nourrir, et son nom resterait 
caché, avec son visage, sous sa peau. 

Je n'ai pas pensé à lui demander si cette comédie d'ours 
fût jouée en hiver ou en été, ce qui donnerait un bien autre 
mérite à la chose. 

Quand elle eut suffisamment pleuré et moi suffisamment 
ri, je revins au sujet principal de sa visite, et je lui deman- 
dai ce'qui se pouvait faire pour M. de Lauzun, et en quoi je 
servirais le projet étrange dont elle m'avait entretenu. 

— L'esprit m'a révélé ce que vous ne croirez point, peut- 
être ; c'est que M. de Lauzun a résolu de se sauver tout 
seul, et qu'il y travaille en ce moment. Il est venu à bout 
de faire un trou à sa cheminée avec tant de bonheur qu'on 
ne s'est encore aperçu de rien. Il faudrait maintenant tenir 
plusieurs affidés autour de Pignerol, et le recevoir, dès que 
la brèche sera assez large ; on aidera après à sa fuite en 
Suisse , en Italie, au diable, s'il le faut, s'il est un asile sûr 
qui l'arrache à la vengeance du roi. 

— Quoi ! madame, c'est là tout votre plan ? 

— Ne suffit-il point, madame? 

— Hélas ! il ne me semble même pas raisonnable. En 
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admettant, ce dont je doute fort, que M. de Lauzun aitpa 
creuser ce trou et le cacher jusqu'ici, comment le dissimu- 
lera-t-il? comment sortira-t-il de la forteresse si bien gar- 
dée (1)? 

Je n'avais pas achevé ces mots, que mon extravagant^ 
se leva en pied et me fit une grande révérence. 

*— Je vois bien, madame, que je me suis trompée, et qua 
la maladie vous ôte l'esprit que vous aviez autrefois , Voua 
ne croyez rien, vous riez de tout, vous n'aimez pas asses 
M. de Lauzun pour me comprendre ; vous ressemblez aux 
courtisans qui ne pensent qu'à eux. Je ne vous en dirai pas 
davantage , on ne me tirerait plus un mot ; je remporte ce 
manuscrit, cette Reine Marguerite , dont je vous supposais 
digne , vous ne la lirez point, vous n'en saurez rien, ni de 
rien autre chose venant de moi. Adieu, décidément il n'y a 
au monde de bon, de précieux, de véritable que Fidèle , je 
ne veux plus voir rien que lui , vous, qui me sembliez si 
parfaite, vous ne valez pas mieux que les autres ; grâce à 
votre dureté, mon pauvre cousin mourra de misère et d'çn- 
nui sur la paille d'un cachot. Allez! allez I cela vous portera 
malheur, et cet agneau sera vengé ! 

Lauzun en agneau et mademoiselle de La Force en ours, 
composent une bizarre ménagerie. 

Après ce trait de Parthe , lancé en fuyant, elle reprit tout 
son bagage, m'adressa de nouveau un geste désespéré, çt 
sortit sans retourner la tête. 

J'en ris encore. 

(1) Madame de Briou disait vrai, Lauzun creusait un trou en cachette, 
mais madame de Monaco no se trompait pas non plus, le trou fut décou- 
vert ot b^uehé. 
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Ce qu'il y a de particulier, néanmoins , c'est que Bloa- 
deau a été prise de sommeil aussitôt son entrée, qu'elle n'a 
ouvert les yeux qu'à son départ, et que mes autres femmes 
n'ont entendu ni mon sifflet, ni mes éclats de rire, ni même 
les cris du chien. 

Explique qui pourra ce phénomène. 



XXVI 



Revenons maintenant à ma jeunesse, à ce moment su- 
prême de mon mariage, où ma vie allait se décider, et où je 
fus si lâchement abandonnée par celui qui aurait dû me sou- 
tenir. Je l'avais écouté dans l'admiration de son amour, de 
son dévouement ; je lui promis, puisqu'il le fallait, que j'o- 
béirais à mon père, mais que, jusqu'au dernier soupir, je 
l'aimerais, et ce serment-là je l'ai tenu, quoi qu'on en puisse 
dire et penser. 

Le maréchal arrivait de Lyon, où il avait été, avec la cour, 
pour l'entrevue de Madame Royale, duchesse de Savoie, 
avec le roi et la reine. On comptait, à défaut de Tlnfante, 
prendre une de ses filles pour notre sire. Mais là justement 
tout changea ; la reine-mère reçut l'avis que l'Espagne nous 
donnerait Marie-Thérèse, tout autre projet fut éloigné, et 
comme mon père s'était montré dans son ambassade en Al- 
lemagne, dont il arrivait, aussi droit que magnifique (chose 
rare pour lui ! quant au dernier article du moins !), on le 
chai^ea de cette négociation difficile. Il laissa, ainsi que je 
l'ai raconté, son train en arrière, afin de passer quelques 
moments en sa maison de Bidache, et de régler ses affaires 
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de famille. Ge train, plus magnifique encore que celui de 
Bavière, allait à petites journées ; le maréchal le devait re- 
joindre à Fontarabie. Il eut l'adresse de se faire payer une 
bonne somme par le cardinal, pour ses mules, ses capara- 
çons et ses habits, de sorte qu'il n'y perdit point, sans comp- 
ter les présents qu'il reçut. 

Le lendemain de mon entrevue avec Lauzun, je descendis 
plus morte que vivante, et si pâle, que ma bonne mère s'en 
effraya. 

— Laissez, dit M. de Gramont. Une demoiselle qui se ma- 
rie est toujours sérieuse, surtout quand elle va régner, non 
seulement sur son époux, mais encore sur ses sujets. J'ai 
écrit ce matin à M. de Valeiitinois d'arriver h Bidache le 
plus tôt possible. Mon ambassade ne sera pas longue, ce n'est 
point moi qui ramènerai la jeune reine, je serai donc vite de 
retour, et, comme madame la duchesse de Yalentiuois doit 
briller aux fêtes du mariage royal, nous conclurons incon- 
tinent pour nous y rendre après tous ensemble. 

Ma mère dit que cela était admirable et que je devais re- 
mercier mon père de ses bontés. Je crois que j'eusse étran- 
glé de colère plutôt que de répondre un mot. 

— C'est bien 1 c'est bien ! poursuivit le maréchal ; je veux 
que chacun soit content aujourd'hui ; et vous, Puyguilhemi 
vous allez m'être aussi obligé que celte morveuse. J'ai une 
dépêche importante à porter à son Éminence ; la Cour re- 
tourne à Paris ; je vous y envoie. Vous partirez ce soir, vous 
reviendrez avec le comte de Guiche pour le splendide hy- 
menée de madame la princesse ; je tiens à ce que la famille 
soit réunie. Vous voilà bien content de retourner vers le» 
belles dames I Mademoiselle du Gué-Baguols se marie, di^-^ 
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OQ» TOI» serez peut-^tre plus heureux après qu'avant. Quant 
à M. de Guiche, il va bien, il va très-bien : on ne parle que 
de lui dans les ruelles. Vous verrez, madame, combien 
votre fils a bon air maintenant. 

il causa très-librement, ne semblant pas s'apercevoir des 
ponps qu'il me portait, me forçant à lui répondre, à sourire, 
lorsque les larmes roulaient dans mes yeux. Il me surveilla 
si bi^ et me tint de si bonne façon, que je ne pus trouvei^ 
une minute de solitude jusqu'au départ de mon cousin. Je 
m'échappai quand il prit congé de ma mère, je n'aurais pu 
résister, je me serais trahie. 

Je me mis au lit, avec une grosse fièvre, et j'y restai plu- 
sieurs jours. 

Lorsque mon père quitta Bidache, il monta dans mon 
appartement et me fit mille plaisanteries, qui m'enflammè- 
rent le sang, au point que j'en pensai étoufier. 

— Je reviendrai dans unmois, deux tout au plus; d'ici là 
vous ne Vous ennuierez point, ma fille, vous allez être en- 
tourée des tailleurs, des brodeurs, des bijoutiers, qui vous 
arriveront de Bordeaux et de Toulouse, encore ne sera-ce 
que le fretin, car, pour les magnificences, votre frère s'en 
est chargé et vous les rapportera de la bonne faiseuse. Que 
vous allez être éblouissante, et que vos yeux feront de mal 
quand vous reparaîtrez à la cour ! Je m'en inquiète d'avance 
pour oe pauvre M. de Monaco. 

S'il ne fût pas parti, je ne sais ce que j'allais lui dire. 
• Combien cette maison me parut immense et déserte, lors- 
que je recommençai à descendre I 
. Cependant elle se remplissait chaque jour de personnes 
conviées, de parents, de simples connaissances, ou de te- 
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nanciers. Les compliments pleuraient, j'avais grande envie 
de répondre des injures. J'obtins de ma mère et de madame 
de Basté de très-peu paraître, j'obtins même de reprendre 
mes promenades, à la condition d'être accompagnée par 
Blondeau et par un laquais. Ma première course fut pour la 
ruine de la montagne, où je trouvai mes bohèmes, ou Puy- 
guilhem m'avoua sa tendresse ! Âh ! que je fus malheureuse 
en revoyant ces pierres, ces lierres en festons, ces beanx 
arbres et ces sentiers défleuris maintenant comme mon 
cœur ! Je versai d'abondantes larmes, le laquais restait 
loin, et je ne gardai que Blondeau, qui me voyait pleurer 
tous les jours dans ma chambre et dont je ne me cachais pas. 

— Mademoiselle, me dit-elle, si vous alliez rencontrer la 
vieille femme, elle qui vous a fait tant de promesses, eUe 
pourrait peut-être vous consoler. 

— Je ne la rencontrerai point, ma chère amie, ces sortes 
de gens ne viennent jamais quand on en a besoin, et puis 
d'ailleurs, m'empêcherait-elle d'épouser M. de Monaco ? 

Je ne la rencontrai pas en effet, j'eus beau remuer et re- 
tourner les ruines dans tous les sens, j'avoue que j'espé- 
rais mieux, et mes secrètes pensées étaient de la revoir, Je 
revins au logis triste et découragée ; en entrant dans ma 
chambre, dont la fenêtre était ouverte, je trouvai sur le bal- 
con une boule de papier, enveloppant une petite pomme ; je 
fus sur le point de la jeter, lorsque mes yeux s'arrêtèrent 
sur ces mots, écrits très-lisiblement par dessus : 

— « Le destin ne peut être changé. Notre sort est fixé, 
il faut s'y soumettre ; mais l'avenir et les amis sont là. » 

Gela ne compromettait personne, et c'était clair à mes 
yeux. J'en fus à la fois triste et bien aise ; je ne pouvais 



DB Là princesse DE MONACO. 309 

éviter mon malheur, le mariage se devait conclm'e, au moins 
l'espérance était là. Je serrai ce billet soigneusement. Ma 
vieille amie veillait donc sur moi, si je ne la voyais point. 
Elle me suivrait peut-être, elle me secourrait; c'était un ap- 
pui, eroyais-je: dans la jeunesse on croit tout. 

J*en fîis un peu consolée. Après un mois d'absence ; je 
vis mimatin, à l'instant où je ne l'attendais pas, — j'étais à 
ma toilette, t- je vis Puyguilhem descendre d'un carrosse 
dans la cour. Le cœur me battit à m' étouffer, et je ne regar- 
dai point qui l'accompagnait. Il me parut néanmoins qu'il y 
avait plusieurs personnes. Mes jambes flageolaient sous 
moi. Blondeau fut obligée de me donner' des gouttes, j'allais 
perdre connaissance. J'entendis après marcher, causer et 
rire dans le corridor, on frappa fortement à ma porte ; je 
crus que c'était lui, une joie folle traversa ma pensée ; il 
était gai, il était heureux, il fallait donc qu'il apportât de 
bonnes nouvelles à notre amour, je m'élançai les cheveux 
épars, et j'ouvris moi-même. Je me trouvai en face d'un 
cavalier que je ne reconnus point d'abord. 

— Mademoiselle de Gramont ? demanda-t-il. 

Je m'apprêtais à prendre mon grand air pom* le tancer 
de son insolence, il laissa tomber son feutre, son manteau 
de voyage qui l'enveloppait, et me jetant les bras au cou, 
il me baisa deux ou trois fois sans me laisser le temps de me 
reconnaître, tout en riant de ma surprise. 

— Ma sœur ! ma sœur ! répéta-t-il comme un écolier 
ihisantun tour à son camarade. 

C'était le comte de Guiche. 

Nous étions séparés depuis bien des années, et à cet flge 
la différence est énorme. Je retrouvais mon frère, beau, 
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bien hit, agréable de tout point, fort, spirituel el d^nné 
élégance suprême. le le regardais étonnée, jerécoutais,je 
ne répondais point, tant j'étais étourdie de toutes ees éme^ 
tiens à la fois. Quant à lui, il ne faisait que rire, tournait 
autour de moi, prenant ma main, mes cheveux, examinanU 
ma taille. 

— Par ma foi ! mademoiselle de Gramont, vous êtes 
belle et j'en suis charmé. J'amène avec moi certain amou- 
reux bien empressé dé se jeter à vos pieds, et, ce qui est 
plus iipporlant. J'apporte des caisses où vous trouverez des 
miracles de goût, qui vous rendront encore plus belle, ce 
qui ne nuit point. 

Jam«4s je ne fus si sotte : je pris niachinalement un sour 
lier pQSié sur un coussin et je me chaussai, c^ qui fit rire 
mon (rëre de p)us belle, et il y avait de quoi. 

— Des seulier» I ah ! quels aouliera, ma sou? | J'en ai 
dans votre bagage de si jolis, de si mignons, qu'en vérité 
je les crois seulement propres à garder le Ut. Mais resiiet- 
tez-vous, remettes-vousdoac. Êtes-vous devenue à ce point 
Bidaobienne que vous ne sachie» pas dominer une Impres- 
sion, et que l'arrivée d'un frère vous fasse pâmer? Mnuvaise 
habitude t il faudra vous en défaire au pays où vous allez, 
sans quoi vous seriez la victime de vous-même el des 
autres. Premier conseilde frère aine \ ne vous y accoutumez 
pas, je suis rarement en humeur de maître d'école. 

Je commençais à respirer; pourtant ce qu'il m*avait dit 
d'un amoureux m'occupait ; je songeais à Puyguilhem et je 
n*^s lui foire une question directe. Êtait*il dooe dans la 
MBidenee? 
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— Qni vient avec vous, liion frère? répliqual-je bien 
timidement. 

— Ne vous l'ai-je pas dit î yapporte M. de Monaco et 
yamène vos présents de noce. La langue m^a fourché et je 
ne m'en dédis pas^ car votre mari n*est réellement qu^une 
chose, et vos joyaux, vos parures deviendront la partie 
essentielle de cette union. - 

Je soupirai. 

— Prenez-en votre parti, ma petite sœur, il en est tou- 
jours, eu presque toujours ainsi à la cour , vous ne serez 
pas la seule, je vous en réponds. Mais vous voilà toute 
triste , toute changée , d'où vient cela? Vous n'êtes plus 
gaie, folle, résolue comme jadis , vous aviez pris un air de 
petite fille, alors que vous êtes une belle personne. Vous ne 
seriez plus une héroïne de la Fronde à présent , et je n'au- 
rais pas cru cela de vous. Allons! du courage, faites rele- 
ver- oes eheveu^, je vous montrerai la cmifure à la mode , 
nous ouvrirons vos coffres et nous y prendrons ce qui vous 
plaira. Au diable les soucis ! commencez à vous accoutu- 
mer aux belles façons et moquez- vous du reste ! 

Je lui obéis machinalement, et aussitôt il nous expliqua 
ee qu'il fallait faire pour arranger mes boucles selon la cou- 
tume du jour chez les dames. Il nous en cita une douzaine 
des plus c^èbres , d'après lesquelles tout marchait. Sa vo- 
lubilité était extrême, je le jugeai tout de suite sur cette 
conversation, et combien je me trompais ! 

Lorsqu'il m'eût bichonnée à sa fantaisie, je le renvoyai pour 
qu'on me passât ma robe ; et comme son valet de chambre 
le venait prévenir que son appartement était prêt, il me 
supplia d'attendre qu'il fût habillé pour descendre avec lui. 
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— Je veux assister à l'entrevue de Gyrus et de Mandaoe, 
ma petite sœur ; je veux vous remettre moi-même aux bras 
de ce grand vainqueur. A propos, il radote d'une aventure 
d'Avignon , d'un pénitent, où vous êtes mêlée. Si bien que 
la reine l'a fait venir pour l'interroger ; elle doit en parler 
à mon père ; on dit qu'il y a là-dessous un secret d'État. 
Qu'est-ce que c'est ? 

Il sortit sans s'occuper de ma réponse, en me criant : 

— Attendez-moi ! 

L'attente fut assez longue, mais j'avais bien à penser I 
J'allais revoir Puyguilhem , il revenait avec mon frère et 
mon mari futur, c'était entre eux deux que je le retrouvais, 
et il y pouvait consentir ! Je suivis le comte de Guiche, lors- 
qu'il reparut ; je répondis à tort et à travers aux plaisante- 
ries qu'il m'adressa. Le bruit courait, prétendait-il, que j'a- 
dorais M. de Valentinois. 

— Si je n'étais pas votre frère, je dirais : tant mieux! si 
elle aime celui-là, c'est une preuve qu'elle en pourra bien 
aimer un autre. 

En entrant au salon, j'aperçus un cercle imposant, ma 
mère et madame de Basté au centre. Guiche me donnait la 
main ; mon oncle, le comte de Gramont, était près de la ma- 
réchale, puis M. de Monaco, puis lui! 

Je fis la révérence en tremblant et les yeux baissés. Mon 
oncle m'embrassa et me dit que j'étais belle ; M. de Monaco 
me baisa le bout des doigts, avec la permission de la ma- 
réchale, et quant à lui, il me salua le plus respectueuse- 
ment possible. 
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Avant d'aller plus loin, il est nécessaire de consacrer 
quelques pages au comte de ^Guiche et aux événements de 
cour dans lesquels il commençait à se trouver mêlé. Nous 
allons bientôt remonter sur le théâtre, la première chose est 
de présenter les acteurs, et ce* que les poètes appellent, je 
crois, l'exposition. 

Depuis plusieurs années déjà mon frère, malgré sa jeu- 
nesse, était fort du monde et commençait à compter. Il ne 
bougeait de chez la reine d'Angleterre, où la princesse 
Henriette et lui jouaient à la poupée d'amour, selon l'ex- 
pression de madame de Sévigné. lis pelotaient en attendant 
la partie. Il voyait chaque jour le roi et Monsieur, étant de 
leur âge, à peu de chose près, et ayant l'honneur d'être de 
leurs jeux, plus tard de leurs parties. Le roi ne le goûta 
jamais beaucoup ; mais Monsieur s'en engoua et le prit pour 
son favori. Guiche le menait par le bout du nez et s'en 

48 
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moquait déjà. Personne n'était plus moqueur que ce cher 
comte ; il mordait à tout et par tout, on le verra bien. Il fut 
des voyages, avec son gouverneur même, lorsque mon père 
était absent, et commença d'aller à l'armée en même temps 
que le roi. Il s'y distingua fort, il reçu une blessure à la 
main au siège de Dunkerque, le jour où Sa Majesté tomba 
malade de cette fièvre qui faillit l'emporter. 

Dès 1651, il s'était marié, j'ai négligé de le dire, tout 
occupée de moi-même. D'aiUeuri sa femme fut si peu de 
chose dans sa vie, qu'elle n'y compta point. Elle avait 
treize ans quand il l'épousa. Elle était petite-fille de M. le 
chancelier, et c'est une jolie et aimable personne. Elle a 
supporté avec beaucoup d'esprit et de bonté les mauvaises 
façons de son mari ; on ne l'entendit jamais s'en plaindre, et 
pour DM» j'ai trouvé en eUe une amie; même depuûsla 
mort de mon frère, elle me vient voir assiduement; elle i( 
rindulgence de la vraie vertu. 

Le premier amour du comte de Guiche ftit mademoiselle 
de Beauvais, la fille de cette vieille et laide Beaavais, 
femme de chambre de la reine, dont l'affreux museau reçut 
le plus pur encens de la jeunesse Ai roi. Je ne sais si le 
comte fut aussi heureux près de la fille que son maître près* 
de la mère. Il n'aimait point qu'on \m en parlât, et dé- 
tournait les chiens toutes les fds qu'il en étsdt question. 

Vers cette époque^ on commençait à beaucoup alto en 
masques, et c'est aussi le commencement des loteries, 
même celui des ballets. Le roi en dansait fréquemmeol' 
avec mesdemoiselles de Mancini, Mademoiselle et ce qu'cm 
a]^aitle monde du Louvre/ La comtesse de Soiss(mi, 
Mail mariée ; c'était sous le r^ne de maâaaîe la coanélable. 
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,ftlors Marie de-Mancmi. La reiae de Suède paraissait dapp 
ses assemblées, où Ton se jouait d'elle, et trouvait mo^i 
frère à son goût ; il la maltraitait et la faisait courir saoy 
montrer qu'il s'aperçut de sa bonne Tolonté; elle en témoÎT 

M. de Caudale, amant en titre de madame d'Olonne, et 
l'un des petits maîtres les plus brillants de la cabale de la 
Fronde^ mourut de sa belle mort, à Lyon, ce qui est ui| 
yrai malbeur, dans un moment où il pleut des coups. M* I9 
Prince se racommoda à la grande joie de mon père; il pri| 
aussitôt Guiche en gré, et en fit grand état. Il était (M. 1^ 
J^rince) tout à fait brouillé avec madame de Châtillon, qui, 
pour s'en consoler, descendait jusqu'à l'abbé Fouquet, 
lequel la maltraitait et la battait. Que les temps sont cbaur 
gés ! Si on eût dit à l'amiral de Coligny : 

— La femme de votre petit-fils sera maltraitée par l'abbé 
Fouquet. 

Il eût juré son gros juron et jeté le prophète à la porte. 
Cela était cependant, et au vu de chacun. 

Monsieur était un étrange prince ; il s'habillait en femmoi 
il portait du rouge et des mouches, il passait sa vie à ajus* 
ter madepioiselle de Gordon et à se mettre des rubans dans 
les cheveux. Mon frère le méprisait jusqu'au point de lui 
donner un jour, dans un bal où l'on était en masques, 4 
Lyoïi} lors de la visite & Madame Royale, de lui donn.eri 
dis-je, des coups de pied au derrière, devant toute la cour^ 
et le prince n'en faisait que rire; il se croyait parfaitement 
déguisé. 

La reine prit quelque ombrage de cette grande intiinitéi 
it Monsieur ne pouvait voir le comte qu'en préseôçe. du 
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maréchal Duplessis, son gouvernenr; mais madame de 
Choisy et cette folle comtesse ôê Fiemies, les bomies amies 
de Monsieur, leur procuraient des rendez-vous en secret, 
comme des amants. Au voyage de Lyon, ainsi que je Tai 
dit, ils s'émancipèrent. La princesse Marguerite de Savoie, 
qu'on y fit venir si maladroitement pour épouser le roi, qui 
ne voulait pas d'elle, s'y montra la personne la plus spiri- 
tuelle et en même temps la plus naturelle du monde. Nul 
n'aurait pris la position comme elle la prit. Mon père eut 
avec elle des particuliers qui la lui révélèrent avec ses 
qualités éminentes. 

Hanicamp était le grand ami du comte de Guiche et le 
plus insolent, le plus drôle de corps que je connaisse. U se 
croyait tout permis sous l'abri de mon frère, et même vis- 
à-vis de Monsieur; ils en firent tant que la reine les ren- 
voya à Paris, où le comte devint amoureux de madame 
d'Olonne; de peur que personne n'en ignore, il la suivait au 
sermon du père Enève, jésuite, qui prêchait l'Avent aux 
hospitalières de la Place Royale. C'était le sermon à la 
mode, où se rendait le beau monde. Les adorateurs de 
madame d'Olonne y passaient en troupe, entre autres Mar- 
ciUac, fils du duc de Larochefoucauld et de la Fronde, qui 
mangeait des yeux mon cher frère, avec ses rubans et ses 
élégances, qui n'appartenaient qu'à lui. Le bruit courait, 
mais je n'en crois rien, que Guiche ménageait la d'Olonne 
pour la donner à Monsieur. La reine, qui n'aimait pas les 
favoris de ses enfants, le répétait à Monsieur toute la jour- 
née, celui-ci se défendait ; ce qu'il y a de sûr, c'est que mon 
frère n'était guère homme à servir d'hameçon aux autres. 

Pendant le temps que mon frère et Puyguilhem avaient 
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passé à Paris, il y eut une mascarade avec Mademoiselle, 
mademoiselle de Villeroy et mademoiselle de Gordon. Ce 
fut une galanterie très-précieuse, et qui me coûta plus tard 
bien des larmes, car à dater de ce jour Mademoiselle re- 
marqua M. de Lauzun et conserva son idée. Les femmes 
étaient habillées de toile d'argent , avec des passepoils cou* 
leur rose, des tabliers et des pièces de velours noir, 
garnis de dentelle d'or et d'argent. Les habits étaient 
échancrés à la Bressane, avec des manchettes et cole- 
rettes à leur mode, de toile jaune très-fine, le tout en- 
touré de point de Venise. Les chapeaux de velours noirs 
étaient couverts de plumes couleur de feu rose et blanc. Le 
corps de Mademoiselle était lacé de perles, attachées avec 
des diamants, il yen avait partout; Monsieur et made- 
moiselle de Yilieroy étaient parés de diamants ; mademoi- 
selle de Gordon d'émeraudes. Elles étaient coiffées en 
paysannes de Bresse, avec des cheveux noirs, des houlettes 
de vernis couleur de feu, bordé d'argent. Monsieur était en 
femme et portait ce costume ; de mon temps, je ne lui aurais 
jamais permis ces choses-là. 

Le duc de Roquelaure, le marquis de Villeroy» mon frère 
et Puyguilhem, bergers de ces paysannes, étaient fort bien 
vêtus. J'ai noté tout cela dans le temps, parce que nos deux 
courtisans en radotaient. Mademoiselle m'en parla dès que 
je revins à la cour, et bien des fois depuis ; elle ne l'oublia 
point, ni moi non plus. 

Mon chei^ frère fit une fort vilaine action envers sa belle 
madame d'Olonne, et il en fut payé tout de suite. Il lui ar- 
racha les lettres de Marcillac et alla les colporter partout, 
surtout à l'hôtel de Liaucourt, afin d'empêcher le mariage 

18. 
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du prince avec la petite-fille de ce duc. Il n'en vint poiiU à 
[bout, et en fut d'abord pour sa courte honte, et puis p(>ar 
le reste. A son tour, Marciilac obtint les lettres du comte 
de Guiche, et les promena à Paris et dans tous les coins des 
ruelles. Il les porta même au cardinal, et là se gâta l'af- 
faire. Dans une de ses lettres, il parlait de Monsieur et de 
la reine en ces termes peu aimables : 
* c l'ai fait tout ce que j'ai pu pour résoudre l'enfant à être 
c votre galant; il en avait assez d'envie, mais il craint la 

* 

c bonne femme, » 

Notez qu'il mentait comme un charlatan. Jamais il ne 
voulut donner Monsieur à la d'Olonne. Quoi qu'il en soit, la 
reine, se voyant traitée de bonne femmé^ entra en furie; 
Monsieur, Mademoiselle, qui étaient fort tripoteurs, s'en 
mêlèrent. Mon père partait pour son ambassade, il en fut 
désespéré, et eut les mille peines à raccommoder la chose ; 
mais la reine-mère ne pardonna jamais, et la vie entière du 
comte de Guiche s'en ressentit. 

La reme avait un ressouvenir très-mauvais ; il ne faisait 
pas bon à l'offenser, elle n'était pas Espagnole pour rien. 
Voilà où eu étaient les choses au moment de mon mariage : 
le roi, amoureux éperdu de mademoiselle de Mancini, qui 
n'en valait guère la peine, après avoir oublié sa s(Bur 
Olympe (la comtesse de Soissons), et mademoiselle de La 
Mothe-Ârgencourt, une des filles de la reine, se laissait 
marier malgré lui. Le cardinal était encore tout-puissant; 
la reine essayait de le dominer, de dominer son fils, et n'y 
réussissait point. Toutes les intrigues se croisaient autour 
de l'avenir ; c'était le roi, c'était la jeune cour. 

Mon frère, dont on a voulu faire un héros de roman, éwi 
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m bQnune capricieux, d'humeur noire avec «a famille, Yi- 
sionnaire, sans cœur, fort brave, très-emporté par moments, 
apathique et paresseux, presque toujours mordant, causti- 
que, incapable d'amitié pour personne, pas même pour lui, 
lorsque cela lui donnait de la peine. Il n'aima pas même 
Madame, car je l'ai vu souvent se plaindre de l'esclavage 
qu'elle lui imposait, il ne la conservait que pour sa vanité. 
U lui fallait être maître et non pas soumis ; il lui fallait être 
adulé sans le rendre : enfin, excepté dans ses moments bril- 
lants de la cour, le comte de Gùiche n'avait rien d'aimable 
ni d'attachant que son visage et sa bonne grâce, Je le sais 
mieux que personne, car il ne se cachait point avec moi. 

Son esprit se perdait quelquefois dans des lantemeries et 
des sophistications sans terme. Il s'engageait dans des dis- 
cussions qu'il ne pouvait soutenir, car il était fort ignorant, 
bien qu'il eût la rage de savoir le pourquoi de toutes choses. 
J'ai déjà parlé de ses affectations, de ses plaintes sans su- 
jet, de ses évanouissements et de ses petits chiens. Il était 
une manière d'hermaphrodite par les façons et les habitu- 
des. Femme, en tout ce qui touchait la toilette, les finesses, 
les confidences exagérées, les susceptibilités, les coquette- 
ries, les puérilités même, il redevenait homme aussitôt que 
le danger ou la gloire l'appelaient, comme Achille à Lesbos. 
Ses fréquentations avec Monsieur lui donnaient les goûts de 
ce prince, il s'était accoutumé près de lui à regarder comme 
capital l'arrangement d'un justaucorps ou d'un panache. 
Presque aussi Gascon que mon père, sa nonchalance don- 
nait à ses gasconnades une autre tournure. U disait tout, 
comme lui, mais ce n'était pas un trait lancé, c'était une 
mine dont on n'entendait l'explosion qu'après avoir écouté 
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nn instant. Plus incisif, peut-être, plus mordant, il eut des 
amis néanmoins qui se prirent à Técorce et qui crurent à sa 
bonté, à cause de sa paresse, qui l'empêchait d'être mé- 
chant sans un intérêt bien direct. Moins adroit que le ma- 
réchal, parce qu'il était plus fier et plus orgueilleux de son 
mérite, ou plutôt, je m'explique mal, parce qu'il tenait da- 
vantage à l'imposer aux autres, il ne réussit point à la cour 
aussi bien que lui. Il est mort à temps, il ne serait jamais 
arrivé à rien; il avait jeté son feu, comme une fusée. D'ail- 
leurs, le roi ne l'aimait pas. 

Tel était cet homme que la moitié du monde a jugé si dif- 
férenunent de l'autre, sans que nul rencontrât juste. A dater 
du moment où nous sommes arrivés, il se mêla toujours 
dans ma vie, nous le retrouverons sans cesse, voilà pour- 
quoi j'ai tenu à développer son caractère ; de plus, j'écris 
pour ôter les masques, je veux faire connaître mes gens. 
Du point où je suis placée, sur mon lit de mort, je les vois 
bien ; je n'ai plus d'intérêts à ménager, je n'ai plus à crain- 
dre que mon juge de là-haut, je n'oserais pas calomnier, 
car il me voit et m'entend ; mais je suis juste, et c'est un 
soulagement en l'état où je suis. Voilà que ce mot de sour 
tagement venu au bout de ma plume me fait rire en me m^ 
pelant madame de Briou. Cependant je ne l'effacerai pas. 
Retournons à mon mariage et à M. de Monaco. 
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Après la présentation et un compliment, M. de Monaco se 
regarda comme le maître futur de ma personne et s'étala en 
eonséquence. 

— Ah! mademoiselle, que je suis heureux! s'écrie-t-il. 

— En êtes-Yous bien sûr? demanda le comte de Guicho, 
suivant son effronterie de famille. 

— Pourquoi cela? 

— C'est que vous n'en avez pas l'air, et que ma sœur ne 
me semble persuadée ni de son bonheur ni du vôtre. 

Je regardai Guiche avec reconnaissance, j'espérais que le 
duc se fâcherait, mais voire! il se mit à rire. 

— Mon père sera ici dans deux jours, poursuivit le comte, 
et il nous amène une foule d'amis, il en a, je crois, recruté 
dans toutes les Espagnes. 

Nous n'en manquions déjà pas d'amis autour de nous, et, 
comme je ne voulais pas regarder Puyguilhem, je les regar- 
dai. J'avisai dans un coin M. de Biaritz, qui me salua d'un 
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air profondément triste, j'en fus étonnée, et son visage me 
sembla plus beau encore avec cette expression. Lorsqu'il 
vit sur ma physionomie que je songeais à lui, il s'approcha 
lentement, et profitant d'un moment où je me retournais, ce 
qui m'écartait un peu des autres, il me demanda si je comp- 
tais bientôt me promener encore dans les ruines. 

Cette question m'étonna et me fit rougir. Je lui demandai 
à mon tour comment il savait que j'y eusse été. 

— Parce que j'y étais moi-même, mademoiselle. 

— Mais je ne vous ai point vu. 

— Je vous ai bien vue, moi ! 

Je n'osai en dire davantage. Je ne savais de laquelle de 
mes promenades il s'agissait. Peut-être était-ce la première, 
peut-être m'avait-il entendu avec Puyguilhem, et cependant 
mes Bohèmes faisaient bonne garde. Une idée me poursuir 
vait que ce beau jeune homme, si sauvage, si loin des fa- 
çons de cour) d'un sang aussi vieux que les rochers de nos 
montagnes, avait un lien quelconque avec les sujets de ma 
bonne amie. J'en eus presque le frisson : je savais qu'il 
m'aimait, on sait toujours ces choses-là 1 mais il mo faisait 
j^ur. 

n viendra une époque où nous aurons la clef de cettç 
.ftiîgme. 

Il me fut impossible d'échanger un mot avec Lauzun dans 
cette ét^nelle journée. J'espérais que le soir il se souvien- 
drait d'autrefois, et je mis Blondeau en sentinelle. En effets 
nous l'entendîmes arriver, et je courus à lui le cœur plein 
tout à la fois de douleur et de joie. Je le trouvai froid, com- 
passé, raisonnable. Armé de son sacrifice, il exigea que ]ç 
devinsse comme lui, en apparence du moins. Il me fit em- 
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Sentir à cesser nos entrevues et â lui garder Favenir . Il 
li^mblait, assurait-il, que nous fussions découverts. Le ma-^ 
réchal n'ignorait rien, il devait nous épier et j*en serais M 
victime. Il mourrait de désespoir s'il était cause pour mol 
d'un chagrin, d'une privation. Il m'aimait tant! il se de- 
venait aux regrets, à la jalousie, à mille tourments, pour 
Éle jeter aux bras d'un rival riche et puissant, parce qu'un 
êadet de famille n'était point un mari digne de moi. 

Ge qu'il y a de pis, ce dont je rougis à présent, c'est que 
fêtais assez iblle pour l'en remercier, pour admirer ce désin- 
téressement et pour le proclamer le plus héroïque des amou^ 
reux. On passe la moitié de la vie à être dupe, et le reste à 
te venger stir les autres de l'humiliation de l'avofr été. 

Notts vhnes arriver mon père trois jours après, avec un 
train de Jean de Paris; le pays entier le suivait. Il fui reçu, 
eà descendant de carrosse, par les gens de son baillage et 
les principaux deBidache, Barnache, etc., derrière lesquelfT 
se tenaient mes frères, (Louvigny arriva aussi), mon oncle, 
M. de Monaco et les autres. Ma mère et moi, ainsi que^ 
toutes les dames, nous restions aux fenêtres. Mon père sa- 
vait très-bien rej^ésenter aux occasions; il dil ce qu'il fal- 
lait et entra dans le château avec ses courtisans, ceux de 
l'ambassade et les nouveaux. 

Après avoir salué ma mère, puis chacune des princi- 
pales dames et moi , il appela un Joli jeune homme très- 
proprement et magnifiquement habillé, et dit à la duchesse 
(on commençait à donner ce titre à ma mère). 

•^ Madame voici un jeune homme d'assez bonne maison, 
qtd^'a été confié par sasœuratnée, et pour lequel jevou^ 
dèsnanéerai vos bontés. C'est le t^vi^r de Chamy. ' 
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Eneore une ancieime ciumaissaiice retrouvée! Cbamy 
ajouta m compliment bien tourné, en homme qui sait ce 
qu'il vaut, qui connaît sa position et qui la prend. U vint à 
moi de la meilleure grèee du monde, m&rappela notre esea-* 
pade et nos joies d'enfants, et me supplia de le regarder à 
l'avenir comme le plus passionné de mes serviteurs. Je me 
trouvais donc bien placée entre toute cette jeunesse et ia 
perspective d'appartenir à M. de Yalentinois , le seul qui 
n'eut de jeune que l'âge, dont l'extérieur, l'esprit, les ma- 
nières étaient si différentes des miennes et des leurs. Je 
poussai un gros soupir et je me réfugiai derrière ma mère, 
pour n'avoir plus à répondre à personne. 

M. de Gramont m'y découvrit et me complimenta. Il me 
jeta deux ou trois grosses railleries en me témoignant sa 
satisfaction. 

— Je vous l'avais dit, ma fille, on s'accoutume à tout. 
Vous vous ferez merveilleusement à votre futur état, vous 
serez bieutdt charmée de l'avoir accepté, et vous m'en re- 
mercierez plus tard. 

M. le maréchal duc de Gramont s'est fort trompé; je ne 
l'ai point remercié, et je ne le remercierai jamais. 

Pendant les quelques semaines qui s'écoulèrent jusqu'à 
mon mariage, Lauzun m'évita sans affectation; nous n'é- 
changeâmes pas un mot en particulier, il veillait même sur 
ses regards. Chaque soir je l'attendais en vain, je restait 
de longues heures immobile, les yeux fixés sur cette porto 
qui ne s'ouvrait plus pour lui, et sur Blondeau, s'endormant 
à son poste. J'étais si cruellement atteinte, que, plusieurs 
fois, j'eus la tentation de le chercher, puisqu'il ne me cher- 
chait pas. La bonté me retint , peut-itre la crainte enccnre 
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]Ab qne la honte, je le troavais si glacé, qoe Je craigiiais 
d'être mal reçue. 

Au contraire de lui, Ghamy s'euflammail et ne prenait 
paa la peine de le cadher. Il me suivait partout, fl m'assassH 
nait de sa passion ; en outre qu'il ne me dépiaisaîl point, 
je le supportais, pour tftcher d'exciter Puyguilhem à la j»» 
kmsie; il ne paraissait pas s'en apercevoir, ce qui m'exaspi* 
rait. M. de Monaeo d'une part, et Charlemagne de l'antre» 
en séchaient. M. de Monaco n'y fit point de façon, et en 
parla à mon përe, qui lui rendit tout bonnement ceci : 

— Je sais, je sais, il n'y a pas de quoi brider une pnoe* 
Chamy est, un enfant, ma fille est une coquette, ce sont des 
ftilies. D'ailleurs il ne faut pas nous en occuper ; à la couTi 
cela vous arrivera sans cesse. Lorsqu'on a une belle femme, 
on n'a pas le droit d'empêcher les autres de s'en apercevoifi 
et même de le lui dire. Le seul parti à prendre, est de la 
mieux persuader que les autres, et, avec votre esprit, cela 
ne peut pas manquer d'arriver. 

Cette maxime ne le contenta point , il eut recours à ma 
mère : elle l'assura de mon sentiment tendre pour lui, et 
me fit un sermon magnifique, dont je ne retins pas le pré* 
mier mot. Désespéré de ces eiforts inutiles, le duc se miti 
bouder, et crut que j'y allais prendre garde, il en Ait pour 
son humeur chagrine, et revint de lui-même lorsqu'il 
s'ennuya. 

Quant à M. de Bîaritz, il ne dit mot, il ne porta pas une 
plainte, mais un jour de grande chasse dans les montagnes, 
je priai sérieusement Guiche de ne pas quitter le chevaUei*, 
et de ne point souffrir qu'il s'écartflt. L'œil de notre héros 
basque étincelait de telle sorte, que je craignais une ren« 
1 49 



«Hitra* 6t,' sur son terrain, au udlieu de sfo précipices, k 
descendant des preux eut vaincu le peti-fils de Henri lY, 
liudhré le sang béarnais iju'il tenait de son aïeul. M. de 
Biarits eut le bon esprit de se contenir; j*ai su tout ce qu'il 
Ini en avait coûté. 

Les jours s'écoulaient ; le moment approchait, mon sang 
ire glaçait dans mes veines à cette idée. Je passais ma vie 
^Atre les tailleurs, les bijoutiers et les complimenta. Mes 
Stèies ne sortaient pas de ma chambre, où toutes les fem- 
mes assistaient à ma toilette. Cette jeunesse était folle et 
gaie. Les fêtes se succédaient à Tenvi; celles à la mode du 
pays, pour les vassaux, puis les nôtres. On m'accablait de 
Jiarangues ; il pleuvait des lettres auxquelles 11 fallait ré-> 
pondre. Mes parents, ceux de M. Monaco, me félicitaient et 
fie féMtaient eux-mêmes : l'alliance était brillante des 
deux côtés. 

. La veille du contrat, trois gentilshommes arrivèrent. Ua 
du roi, un de la reine, un du cardinal; ils venaient compli- 
menter de la part de Leurs Majestés et de son Emiuence. La 
jcour voyageait dans le Midi et s'acheminait vers Saint-Jean- 
jde-Luz, où se devait condlure le mariage avec l'Infante. Le 
Cardinal envoyait à la duchesse de Valentinois une cou- 
ronne à la mode itaUenne, pour porter à Monaco, et le pré- 
sent n'était pas mince. Il fut convenu que je m'en psu'erais 
le jour suprême. Rien ne marquait autant la faveur de mon 
|)ère, car le Mazarin était avare ; il ne donnait jamais rien 
^ personne, si ce n'est pour qu'on le lui rendît au centuple, 
^t , à cet égard-là , mon père en savait encore plus long 
gue lui. 
. Le contrat fut signé au bruit des fusées, des coups de 
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fttsil, des r^ouissanceg de tous les Kdaeliiens. Les eours et 
le parCi le château même étaient pleins de gens. On chant 
tait^ on dansait, ou buvait, on brûlait des feux de joie, et U 
triste héroïne de cette, fête avait les yeux gros de ktroies. 
Mon cousin se montra chai*mant. Sa gaîté brillait plus que 
les pièces d'artifice, et M. de Monaco Tadorait. Moi, jesuffbr 
quais ; mais il fallait se contraindra sous ce harnais de pier* 
reries qu*on m'imposait. Guiche fut très-bon ; il comprit 
que je n'étais pas heureuse et ne se moqua pas de moi : c'est 
Un beau trait. 

Le matin du 4 janvier 1660, dès sep!; heures^ on fat 
éveillé par le bruit du canon; c'est-à-*dire de deux petits fau^ 
conneaux qu'avait le maréchal, et dont on tirait des salves 
dans les occasions. Ma mère, madame de Basté, ma jeune 
sœur, mes frères, toutes les dames entrèrent dans ma cham- 
bre en cérémonie, portant l'habit de la mariée, magnifique 
robe de brocard d'argent, entièrement brodée en perles fi- 
nes, avec des reliefs moitié satin, moitié velours blanc, 
comme le reste. Le manteau pareil, à la longue queue, que 
devait porter le pauvre Bassompierre, et qu'il porta, malgré 
ses gémissements. 

Ma coiffure était une espèce de chaperon de perles fines, 
tout en fleurs, d'un travail admirable. C'étaient des lis, des 
marguerites, des fleurs d'orangers et des renoncules. L'é- 
toffe de la robe avait été faite et brodée exprès à Lyon. Pour 
la couronne, le maréchal l'avait commandée, dans son am«- 
bassaded' Allemagne, à un joaillier de Munich très-renommé 
pour ces sortes de travaux. La princesse Louise de Savoie, 
mariée à l'électeur de Bavière, lui en fit présent. Mon voile, 
en point de Venise, de toute magnificence, venait de la do« 
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garesse. Rien ne manquait à cette parure, que la fleur de 
mon visage, pâle et défiguré à effrayer ceux qui m'ai- 
maient. 

Lorsque je fus prête, les cloches sonnèrent en branle, le 
canon recommença, les vassaux crièrent ; le maréchal me 
vint prendre et me conduisit à son carrosse. Je devais reve- 
nir dans celui que M. de Monaco avait amené pour cette 
circonstance, et qui étincelait de dorures. Je trouvai sur 
mon passage Gbarny, plus pâle que moi, M. de Bîaritz, qui 
me fit trembler tant il était sinistre. Bassompierre m'atten- 
dait pour porter ma queue, il ne se soutenait plus lui-même, 
et de chaque côté de la portière M. de Monaco, épanoui, 
mUle fois plus sot que de coutume, et Puyguilhem souriant, 
mais dont les yeux me parurent des flammes. 

Nous allâmes à l'église du bourg ; l'évêque de Paraiers 
nous maria, assisté de deux ou trois autres. Le cardinal de 
Grimaldi, archevêque d'Aix, grand-oncle de mon mari, n'a- 
vait pu venir et avait délégué M. de Pamiers à sa place. Je 
retournai avec M. de Valentinois et ses proches dans son 
carrosse ; j'étais séparé des miens, c'en était fait, mademoi- 
selle de Gramont n'existait plus. 

Je devais porter le soir la couronne du cardinal Mazarin, 
une robe de satin blanc, couverte de point d'Espagne en ar- 
gent et brodée de diamants et de perles, la plus magnifique 
chose du monde. Je dînai avec ma toilette du mariage, en- 
tre mon père et M. de Monaco. Je saisis ensuite. un moment 
où l'on me laissait respirer, pour remonter chez moi et pleu- 
rer un peu quelques minutes ; la nuit tombait, il faisait un 
temps horrible. 
Lorsque j'entrai dans un corridor noir conduisant Chez 
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mes femmes, j'enteudis des pas derrière moi : j'étais suivie, 
je me retournai, on me saisit par mon beau voile, qui fut 
mis en pièces, un bras se passa autour de ma taille, une 
voix bien connue se fit entendre et bouleversa mon cœur. 

-7 Si cet bomme vient ce soir dans votre appartement, je 
vous donne ma parole que je le tue et vous avec lui ; je n'y 
tiens plus ! 

Il est facile de comprendre combien je fus à la fois heu- 
reuse et épouvantée. Il se réveillait donc enfin ! Cette tran- 
quillité n'était qu'une feinte , il avait souffert ! Il me 
regrettait, il m'aimait, il me disputait à son rival, il se 
regardait comme mon maître, et ne mo permettait pas la 
révolte. Mais aussi ces menaces ! Je le connaissais, il les 
exécuterait, il braverait tout, il détruirait en une minute la 
dissimulation de trois mois. Comment faire? Comment le 
contenir? Comment empocher M. de Monaco de se prélas- 
ser dans ses droits de mari, et lui interdire une chambre 
devenue la sienne? Il y avait là de quoi embarrasser une 
tête plus rassise. J'appelai Blondeau, qui me suivait, et je 
laissai échapper mon inquiétude, non pour la consulter , je 
hais les avis des subalternes, et je ne descendais point jus- 
ques à eux , mais parce que cela me desserrait le cœur. 

— Ah 1 mademoiselle l s'écria-t-elle sur-le-champ, M. le 
maréchal seul peut vous Cirer de là, il faut lui tout dire. 

Celte idée m'était déjà venue , mais je répugnais à l'exé- 
cution. Mon père avait une si terrible manière de plaisan- 
ter ! Je craignais cette plaisanterie plus que les mots sé- 
vères de qui que ce fût. Déjà, depuis le malin, plusieurs 
fois il m'avait mise au supplice. Celte menace de Puyguil- 
hem, faite en passant (car il m'avait quittée de suite en 
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entendant arriver Blondeau), dans un corridor noir, lui sem« 
blerait peu dangereuse , il en rirait. M. de Monaco, trans-» 
percé par mon cousin, ne se rangeait pas dans nm tête 
comme une chose possible et avouable. Cette figure-ià vic- 
time de la jalousie! CSomment être jaloux sérieusement d'un 
pareil museau et aller jusqu'à la tragédie du couteau? J'en- 
tendais d'avance les pasquinades de M. de Gramont là- 
dessus. 

Je me déterminai pourtant. J'ôtais mon voile , mis en 
pièces, et je descendis très-décidée à tout braver. La pre- 
mière personne que je rencontrai fut le chevalier de Chap- 
ny, tout botté, l'air triste et la mine basse. 

— £h 1 mon Dieu ! lui dis-je, qu'avez-vous, et où allez- 
vous ainsi ? 

— Hélas ! madame, je pars tout à l'heure. 
*— Vous partez ! 

— Oui , avec M. le maréchal , M. de Puyguilhem et M. de 
Louvigny. 

— Puyguilhem t Louvigny! mon père! où vous con- 
duit-on? 

— A Pau ; un courrier arrivé à l'instant apporte une dé- 
pêche, M. le maréchal doit s'y rendre et nous enunène. 

— Oh ! pensai-je , mon père ! mon père ! il songe à tout! 

C'était un grand poids de moins , je n'aurais pas de con- 
fidence à faire ; je quittai Chamy bien soulagée, mais crai- 
gnant encore. Puyguilhem suivrait-il le maréchal? N'aliait- 
il pas débuter par une désobéissance? Je le cherchai, jd 
cherchai M. de Gramont. Guiche me dit qu'ils étaient en- 
fermés ensemble, mon sort se jouait. 

: J'ai su depuis cette conversation. Le maréchal trouva 
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LÂumn au bas du degré, ronge encore de notre entrevue 
lN*ugquée. Il le saisit au passage et remmena, beaucoup 
malgré lui. Entré dans le cabinet des livres , il le fit passer 
d*aberd , et derrière lui ferma la porte au verrou. Puis ille 
regarda jusque dans le blanc de Tcail, ce dont le hardi com<» 
pagnon ne se décmicerta pas. 

— Monsieur, dit-^il, allez incontinent mettre des bottes et 
nn Balandras, nous partons dans un quart*d'heure. 

-^ Pardon, monsieur le maréchal, c'est impossible. 

— Ouais ! impossible ! et pourquoi î 

— Je suis hors d'état de monter à cheval. 

— Vraiment ! vous me semblez cependant alerte et dis-, 
pos. N'êtes- vous pas plutôt sur le chemin de la folie? je 
n'entends pas qu'on y marche sous ma bannière. 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, monsiew. 

— Je sais , ou plutôt je devine ce que vous voulez faire, 
moi, vous avez des billevesées de jeune homme ; depuis cc^ 
matin , je vous épie et vos yeux vous trahissent, mon pau- 
vre garçon, vous n'êtes pas encore bien habile, quoique 
vous promettiez infiniment. 

. — Monsieur le maréchal me fait trop d^honneur. 

— Ne prenez pas cet air ironique, et écoutez-moi. Avec 
vous , je ne ferai point de discours, de beaux sentiineiUs, 
nous nous connaissons l'un et l'autre. Le roi va se marier è 
Saint-Jean-de-Luz. 

— Oui , monsieur. 

— Monsieur votre père a décidé qu'à partir de ce moment 
il vous abandonnait la compagnie des GentrBecs-à-jCorbin, 
dont vous n'aviez que la survivance. .1 
,— Je ne le savais pas, 
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-* Je le sais, moi. Or, cette oompagnîe, c*est votre ea- 
trée sérieuse à la cour , c'est le eommeiicemeat te votre 
forUme. Le roi vous verra diaque jour , vous, qu'il connaît 
à peiae, et je me trompe fort, ou bien il ne vous en faut pas 
davantage pour vous emparer du poste. 

Lauzun eut un éclair dans les yeux , mais il se tut. 

— Je reçois à Finstant une dépèche de Son Éminence 
qui me force à me rendre à Pau, peut-être à Bayonne, sur- 
le-champ. J'ai besoin, dans une de ces deux villes , d'an 
autre moi-même en les quittant; j'ai songé à vous. Vous y 
passerez agréablement votre temps, dans deux ou trois se- 
maines , madame de Yalentinois et la maréchale y vien- 
dront etpérer leurs Majestés , au-devant desquelles je dois 
me rendre ; ensuite, vous servirez d'écuyer à ces dames, 
pour marcher vers Saint-Jean-de-Luz , où vous attendra 
votre compagnie. Je suis bon parent, monsieur, et j'arrange 
bien les choses , ne le trouvez-vous pas ? 

En retour, Jl vous faut me sacrifier aujourd'hui votre 

incommodiiéf m'accompagner de bonne grâce, et laisser le 

Dieu d'hyménée éteindre ses flambeaux pour allumer ceux 

' de votre gloire. C'est non-seulem^t un ordre que je vous 

donne, mais c'est une prière que je vous fais. 

Puyguilhem m'aimait, il était certainement enragé contre 

mon mariage et contre mon mari , mais la première passi(m 

de cet homme a toujours été et sera toujours l'ambition, 

^^^utenue par l'orgueil. Mon père touchait admiraUement 

cette corde. Cependant, il ne se rendait pas encore. 

-<• Si votre maladie vous jouait le mauvais tour de vous 
retenir ee soir, plus de Becs-à-Corbin, plus de conunande- 
ment de Baycmne, plus de duchesse de Yalentinois à la 
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eour, plus de faveur pour son cousin, partant plus de for- 
^tune. Ce serait là une méchante maladie, bien pis que les 
sept plaies d'Egypte, en vérité. Elle vous jetterait même 
peut-être en Espagne, ou ailleurs, selon que l'exil vous 
séduirait plus en un lieu qu*en Fautre. Mon pauvre comte, 
je vous plaindrais fort et ce serait dommage. 

M. de Lauzun est nanti d'une promptitude de jugement 
très-rare et d'une résolution aussi prompte que le juge- 
ment. En un clin d'œil ces paroles lui montrèrent l'abîme 
ouvert, il n'était pas homme à s'y jeter. 

— A quelle heure monsieur le maréchal monte-t-il en 
carrosse? 

— A l'instant, monsieur. Vous avez juste le temps de 
vous préparer, sans vous écarter même. 

— J'obéis, monsieur le maréchal. 

Mon père lui fit un signe de main, et, dès qu'il fut sorti, 
il revint vers nous. On était réuni autour de ma mère, dans 
la chambre du dais ; le cercle, fort sérieux déjà , se ressen- 
tait de ce départ subit. Au fond, tout-à-fait ddns l'ombre, 
j'apercevais le visage pâle de Biaritz, ne bougeant non plus 
qu'une statue et me lançant des regards effrayants. Bas- 
sompierre et Charny faisaient la paire de muets, M. de Mo- 
naco s'était imprimé un sourire résumant toutes les sot- 
tises qu'il avait dites et celles qu'il dirait. Mon père vint 
droit à moi, et, me donnant la main, il me conduisit à la 
cheminée, où personne ne se tenait. 

— Madame de Valentinois, me dit-il , je remplis jusqu'à 
la fin mes obligations de père ; j'espère que vous vous en 
souviendrez, et que mademoiselle de Gramont se montrera 
digne de la maison dentelle sort. Vous avez une belle boule 

I. 19. 
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à jouer ; ne la manquei pas, vous tous en repentiries Imift 
votre yie. 

n n'attendit point de réponse , et retourna vers manière, 
jusqu'à ce que les écuyers le vinssent prévenir. Mes unants 
le suivirent comme des crucifiés, excepté Biaritz, qui ne 
branla pas. Je croîs que s'il eût tenu M. de Monaco dans 
quelque coin, j'eusse été bientôt veuve. Nous ne les vîmes 
pas partir ; mais j'entendis les carrosses, et chaque tour de 
itme me passa sur le cœur. 

La veillée ne se conduisit point tard. Ma mère conservaK 
Jes anciens usages lorsqu'elle en était la maîtresse. On me 
mena dans ma chambre en grande pompe; j'avais tant prié 
pour être dispensée des cérémonies de la chemise et autres, 
qu'on me l'avait accordé. Nous n'étions point à la cour, et 
puis, en ce temps-là, on n'y tenait pas tant qu'aujourd'hm', 
le feu roi n'en ayant pas la furie comme celui d'à-présent. 
On suivait encore les modes de Louis XIII pour toutes ces 
choses, notre cher sire ne s'étant pas montré ce qu'il de- 
vait être sous le cardinal Mazarin. 

Ma mère et madame de Basté m'embrassèrent tout eu 
larmes, après le sermon d'usage. Je ne sais pourquoi elles 
pleuraient, puisqu'elles me croyaient heureuse. Guiche, qui 
venait de chez le marié, força la porte pour m'embrasser et 
se moquer de moi. Il me trouva le meilleur air du monde 
sous mes dentelles et mes floches, badina quelques minutes 
et s'enfuit en criant : 
— Voilà son altesse ! 

Les étiquettes d'à-présent veulent que l'on vous couche 

en face de toute la France. Grâces au ciel, je le r^te, nous 

. nous en affiranchissions. J'attendais M. de Valentinois, seule 
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afee Blotideau, ayant renvoyé les antres , bien tri&te iè% 
Uen marrie, et décidée pourtant à obéir à mon père. U 
«Dira. Son déshabillé , parfaitement ridicule, le faisait res-t 
sembler au Gros-Guillaume de la comédie. Il 8'était surtout 
monté un bonnet, en manière de clocha, qui m'eût faitxire 
aux larmes, pour le peu que je ne fusse pas i'béroïne de la 
pièce. Blondeau , quoique toute contristée , ne put s'en te- 
nir, et se cacha derrière mes rideaux. Un valet de chambra 
et deux pages le suivaient, chargés de ces mille brimborions 
itiUws sans lesquels il ne pouvait dormir. Des reliques, des 
images, des dragées, je ne sais quelle horloge à mécaniquot 
.avec un coq chantant les heures , puis dmx ou trois fioles ^ 
dont une d'eau bénite et des chapelets. 

U fallut une table exprès, à côté du lit, pour riopiger tout 
cela. Le prince m'avait saluée aussi sérieusement que le roi 
sur son trône ; ensuite il ne s'occupa plus que de ses habi- 
tudes, avec ses valets, le tout en langue italienne, que je uq 
comprenais pas. Je crus que cela ne prendrait point de fin ; 
mais cela en eut une pourtant, et nous nous trouvâmes 
seuls. Blondeau, avant de sortir, me baisa là main, me 
suppliant d'avoir du courage ; la pauvre enfant n'enviait 
pas mon sort. 

Lorsqu'elle eut fermé la porte, M. de Monaco alla s'assu-^ 
rer que tout était clos, puis il revint vers moi. N'allez pas 
.vous imaginer qu'il fût vieux, au moins ; il n'était que trop 
jeune, au contraire, et avait peu d'années de plus qiïe moi. 
.Son grand-père vivait et régnait ; nous n'avions à attendre 
que deux générations. Cela ne tarda guère, néanmoins, 
conuneil se verra.Ii alla s'agenouiller devant Ieprie«-Dieuet 
y restaplus d'une deipi-heurç, les mains dévotement jointe;^ 
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les yeux an cM et dans rattitnde d'mi vrai béat Deux 
ehanéeUes de cire brûlaient à mes colonnes ; j*eas Tespii* 
glerie de les sonfiBer et de nons mettre ainsi dans une obs^ 
eorité complète, 
— - Qu'est-ce à dû*e, madame? demanda-t-fl« 

— Je ne sais, monûeur, rép(mdis-je. 

— Appellerai-je vos femmes ou mes gens pour nous ren* 
dre de la clarté ? 

— Il n*en est pas besoin, monsieur. 

U ne parla point, mais je l'entendis marcber par la cham* 
bre, sans se rapprocher, toutefois, et je ne puis dire com- 
bien de temps il resta autour de ses drogues, grommelant à 
tâtons. Enfin, il vint ! 

Le jour est long à paraître en hiver. Je l'attendais avec 
impatience, par cette nuit étemelle. Il n'est point de supplice 
comparable à celui-là, et les hommes ne s'en douteront ja- 
mais. Â la petite pointe de l'aurore, mon mari dormait, je 
n'osai pas le regarder, mais il me sembla qu'il dormait bien 
et que je me pouvais éclipser sans danger. Je courus chez 
Blondeau. La bonne fille ne s'était pas couchée et s'était 
endormie un chapelet à la main, priant pour moi, sans 
doute. Je me jetai sur son lit, fondant en larmes; cependant, 
la fatigue me saisit et je m'endormis également pendant une 
heure ou deux. Le mouvement des domestiques, allant et 
venant par les corridors, me réveilla. U fallut retourner à 
cette chambre fatale, le prince n'avait pas changé de place. 

A mon aspect, il ouvrit les yeux, se les frotta, me regarda 
un instant et me dit d'un ton aussi rogne que sa mine : 

— Gorbleu l madame^ vous voici donc ma femme ! et 
vous ne doutez pas que ce vous soit un grand honneur. Je 
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Toas avertis dès ce matin que si vous vous avisez de res- 
sembler à vos grand*mëres, à vos tantes et à une infinité de 
vos parentes, qui ne valent rien, vous y trouverez votre 
perte. 

Vous qui connaissez maintenant Charlotte de Gramont, 
vous comprendrez conmient elle accepta cette algarade, et 
l'effet qu'elle produisit. 



XXIX 



Mon premier mouvement fdt nne colère si superbe que 
J*en crus étouffer. Je n'avais pas la force de parler tant J'es- 
tais émue. Cfuant à lui, fier de son chef*d'œuvre, il me re«* 
gardait en dessous, d'un air narquois, en homme qui se 
croit le matti*e et qui établit solidement sa couronne. De 
mon côté, je songeai aussitôt que j'allais devenir esclave, 
si je ne lui montrais de suite à qui il parlait. Je connaissais 
le sire, son esprit obtus, borné, étroit, entêté, stupide ; je 
savais également qu'avec i'ftge ces défauts augmenteraient, 
et qu'une volonté ferme pouvait seule dompter cet ours des 
Alpes. Assez maîtresse de moi-même, après un instant, je 
lui dis d'une voix assurée : 

— Vous oubliez sans doute ofa vous êtes et qui je suis, 
monsieur, que vous insistez ainsi sur l'honneur que vous 
me fôites et que vous insultez ma famille. 

Il me regarda étonné que j'osasse lui répondre. Je eonti- 
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— Jen*eussepasproTOcpié, et sitAt, uneexplicatioude ce 
genre ; mais je l'accepte ; il ne saurait être mieux que d'ap- 
prendre à quoi Ton doit se fixer dans ravenir. Je suis d'as- 
sez bonne maison pour qu'on puisse compter avec moi. Je 
n'aime pas les discours de cette sorte, et ce n'est pas en 
vous y prenant ainsi que vous ferez de moi une personne 
soumise. Je ne cède jamais à la contrainte ; je me raidis 
contre les ordres, même lorsque je suis disposée à accepter 
des prières. Je suis votre femme, il est vrai, mais je sais 
la duchesse de Yalentinois; je sais ce que je dois à ce nom, 
à ce titre, de toutes les manières ; il n'est pas besoin que 
vous me le rappeliez. 

La figure du prince, assis sur son lit, son bonnet à clo- 
che aplati par les coussins, ses cheveux hors des papillottes 
(on ne portait pas encore de perruques en ce temps), ne 
peut se rendre. Il avait l'air d'un premier pris. Il essaya de 
gronder pourtant. Je criai plus haut que lui, et, avant de 
quitter la chambre, il était complètement désarmé. Mais 
cette injure était gravée dans ma mémoire sans pouvoir 
s'en effacer jamais ; de ce moment data toute notre vie ; il 
avait attaqué mon orgueil, mon orgueil n'oublia pas. 

Les cérémonies reconunencèrent au lever, conmie aussi 
les plaisanteries de mon frère, avec lequel j'aurais voulu 
rire : j'étais trop fortement blessée. Je fis ma toilette pres- 
que en silence ; je renvoyai mes femmes ; je reçus ma mère 
comme la duchesse de Gramont venant chez la duchesse de 
Yalentinois. Rien n'efiaçait de ma pensée les paroles que 
j'avais entendues, rien ! pas même ma tristesse et mes re- 
grets. 

Au déjeuner, qui fut somptueux, je retrouvai Biaritzplos 
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blanc qa*an linceul. Il me glaça ; néanmoins, il me toucha 
égataœient, et j'allai vers lui comme on se promenait dans 
les jardins. Il se recula croyant que je passais. 
' — Monsieur de Biaritz, lui dis-je, vous êtes très-pâle. 
Sottffirez-vous ? Seriez-vous malade ? 

— Non, madame, je suis mort. 

— Mort ? répétai*je, m'efforçant de rire ; n*allez-Yous 
point ressusciter? 

— Jamais. 

•— Sérieusement ? 

— Madame, je ne suis point de ceux qui plaisantent. 
Puyguilhem n'était pas là, M. de Monaco y était trop ; 

j'eus envie d'une distracti<m, je cherchai à consoler ce beau 
ténébreux. 

-— Pas même si l'on vous plaint ? 
. — Et qui me plaindrait ? d'ailleurs, je ne demande point 
qfue l'on me plaigne. 

n était alors fier comme un hidalgo. 

— Je suis Basque, coutinua*t-il, je suis gentilhomme, 
pas une race d'au-delà des monts ne vaut la mienne : je ne 
dois rien à personne, grftce au ciel ! Je suis jeune et fort, 
je crains Dieu, je ne crains que lui, et, s'il me platt d'être 
malheureux, c'est que je veux l'être ; je ne vois pas pour** 
quoi l'on me plaindrait. 

Je ne pus m'empécher de lui tendre ma main, afin qu'il 
la baisftt ; ce mouvement me vint malgré moi, malgré ma 
volonté, malgré mon cœur. Il était si beau, si fier, si ar- 
dent ! Mon regard exprima mes pensées, car, en baisant 
cette main que je lui donnais sans qu'il l'eût demandée, il 
me dit tout bas : 
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-^ Bsl«A éone trop tard ? 

Une charmille nous cachait ; je fus émue pour la première 
fois de ma vie, d'une de ces émotions qui depuis m'ont été 
fmnflières. Je lui laissai un rayon d'espérance; il demeura 
dans le respect, mais il me mit au doigt un anneau consdllé' 
fort bizarre. 

— * Cette bague vient du premier, du plus ancien «tes en- 
chanteurs, elle fut trouvée par un de mes ancêtres, après K 
bataille de Roncevaux, au doigt d'un Sarrasin terrible, qu'il 
tua de sa propre main, sur un tas de cadavres immolés à ^a 
gloire. Elle est depuis lors dans notre maison ; je vous la 
prête, madame; gardez^la soigneusement, elle a de grandes 
vertus, elle vous portera tK>nheur ; je vous la prête, 
entendez-vous ? Je viendrai vous la demander en temps et 
lieu. 

««-> On me cherchait déjà ; des pas se firent entendre, il 
disparut, léger comme un écureuil, et, lorsqu'on parvint 
jusqu'à moi, on me trouva seule. J'étais tremblante et bou- 
leversée au dernier point. Une nouvelle sorte d'émotions 
se réveillait en moi, j'en étais aussi surprise qu'effrayée;, 
je sentais qu'elle me conduirait à des actions coupables-, el 
je n'avais pas la force de la réprimer. J'en rêvais toute U 
journée et toute lu nuit encore, et bien des fois depuis ; 
j'en rêve sur ce lit le mort, où je suis arrivée si jeuue^ 
victime de cette puissance contre laquelle je n'ai pas com- 
battu. 

L'absence de mon père rendit les fêtes de mon mariage 
assez tristes. Je ne faisais rien pour les égayer. Mon nouvel 
état me déplaisait morteliem^it ; l'absence de Puyguilhem 
attristait mon cœur, la présence de Biaritz me donnait le 
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frismm. Je ne vivais plus en moi«m&ne; je fttyds te passé, 
Is prég^t, je fayais surtout Tavenir. Je tn*habUlais avec 
ooquetterlet je me parais pendant de longues heures ; je toê 
stt^ranais à mon miroir, me regardant, heureuse de me 
trouver belle. J^appelais de tous mes vosux le moment du 
départ, l'arrivée de la cour, ces magnificenees, ces faom« 
mages qui m'attendaient. Mon mari se rapetissait de plus 
en plus, et ma domination s'établissait sur les ruines de sa 
tentative manquée. Je le traitais en cadet de famille, non 
pas en Grimaldi ; il prenait de l'amour aussi à mes yeux, 
qui .en mitraillaient. Je le voyais de reste, et j'en doublais 
le eharme pour doubler mon pouvoir. 

Un courrier du maréchal vint enfin nous prévenir; il 
nous attendait à Bayonne pour se mettre eu chemin, au 
devant du roi, jusqu'aux confins de la province. Notre dé» 
part, tout préparé, s'exécuta presque sur l'heure. J'étais si 
pressée! M. de Monaco y fit beaucoup de diligence, puis-* 
que je le voulais. Je n'étais pas peu orgueilleuse de l'avoir 
changée ainsi, en comparant cette soumission à ses sottes 
paroles du lendemain des noces. Yit^on jamais pareil bé- 
lître? Je n'y saurais penser encore sans honte et sans colère, 

Nous trouvâmes Puyguilhem à la dernière couchée, ainsi 
que mon frère et Charny. Je fus comblée de joie en les 
voyant, chacun s'en aperçut, et Guiche me demanda si je 
me troublais ainsi à chaque arrivée de parents, 

•^ Prenez garde, ma sœur, la famille est nombreuse, et 
vous vous engagez fort. 

U va sans dire que Biaritz ne nous avait pas suivi et que 
j'avais conservé sa bague. Son dernier regard fut en même 
temps un adieu, un regret, une menace et on ordre. Cette 
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race de montagnards ne ressemble à rien qu*à elle*m^e. 

On nous reçut à Rayonne avec tous les égards dus à la 
gouvernante. Mon père nous esc(H*ta depuis la porte de la 
ville, à cheval, à côté du carrosse, et un gros de gentils- 
bonunes ayant fort bon air, au bruit du canon et de toutes 
les cloches en branle. Je fus fort louée, on me trouva belle, 
ce dont je fis hommage à l'amant de mon cœur. 

Dès le lendemain, mon père, mes frères, la noblesse 
presque entière nous quittèrent, et à mon inexprimable joie, 
M. de Monaco se crut obligé de faire le gendre et de les 
suivre. J'étais libre! Nous logions au gouvernement, mon 
cousin y était avec nous. M. de Gramont me baisa d'une 
façon toute malicieuse en partant. 

— Ma fille, vous voilà dame et maîtresse ici, en mon 
absence, n'en abusez pas ; soyez bonne à vos sujets et que 
je n'aie point à mon retour les oreilles cornées de vos 
cruautés. 

Peut-on donner une absolution plus positive? Mon père 
n'aime personne ; mais parmi ceux auxquels il veut le plus 
de bien, on peut mettre Lauzun en première ligne; et 
parmi ceux auxquels il souhaite le plus de mal, M. de Mo- 
naco tient la meilleure place. Il n'a jamais fait que rire de 
ses plaintes à mon sujet. Je me souviens qu'il lui écrivit 
une fois : 

« — Croyez-moi, monsieur, ne vous plaignez pas de la 
« princesse; considérez ce qu'elle vaut, ce qu'elle est au 
« prix de vous. Le cœur des femmes est une chose fragile, 
« et n'en eût-on qu'une partie, il faut s'estimer heureux, 
« les morceaux en sont bons. Tous ne pouvez douter de la 
ff portion qu'elle vous laisse, c'est assez. » 
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AussitAt après avoir, à notre tour, conduit le maréchal 
et ses suivants aussi loin que possible, nous revînmes à 
Bayonne. Je prétextai la fatigue, une incommodité subite; 
je rentrai chez moi en annonçant que je voulais dormir 
et qu'on ne me troublât point. Blondeau Tintroduisit. Quel 
moment! mon cœur bat encore à ce souvenir; et quelles 
heures, quels jours les suivirent ! Ce fut là le bonheur su- 
prèihe ; ce fut un de ces coins du ciel qui paraissent ra- 
dieux au milieu des orages de la vie, le paradis qu'on nous 
promet ne saurait être au-dessus. 

Je parcourus avec lui les environs de Baycmne, délicieux 
malgré la saison. Le soleil du midi ne boude point comme 
le nôtre. Nous vîmes la mer, nous vhnes ces bords de 
TAdour, chantés par les poètes, et partout nous nous 
aimions sans contrainte; nul ne nous suivait que des valets. 
Une seule pensée me^ console de ce temps passé, c'est 
qu'aucmie autre n'a eu ce cœur, neuf et jeune comme moi ; 
c'est qu'aucun amour ne l'a emporté sur le mien dans sa 
vie. Je gage que lui ne se souvient même plus de cela. 

Nous recevions chaque jour un courrier de mon père, 
nous instruisant de la marche de la cour et de ses repos. 
Nous avions encore deux semaines devant nous ; je pro- 
posai au comte une longue course pour voir une grotte cé- 
lèbre où se passa, dit la complainte, je ne sais quelle aven- 
ture d'amour. Nous devions partir le matin et à cheval, j'en 
raffolais, avec un fourgon chargé de vivres, et nos gens 
pour le conduire. Ma mère s'étonnait un peu de nos façons 
d'être, mais madame de Basté assura qu'à présent les jeunes 
femmes étaient libres, que les grandes manières l'exigeaient 
ainsi, que, du reste, le comte de Puyguilhem, mon proche 



piMiti mon mnptgiMNi d'anAmee, si resiMtoetise, tà slge, 
ii bùttEéte tMmime> tie pûuvut en aucune ùnçw me eoi»* 
pfOdMM. La mwréchite se rendit sur-le-dianip. Le rusé 
girçoa ayait misorcelé la yiâlle Basté, au point de loi faire 
Mtier trente ans de veuvage et de la vertu la plus pw^e^ 
a*il avait daigné le vouloir. 

Nous passâmes une journée adorable» et nous suivtmes 
longtemps les bords d'un petit ruisseau» doré par le soleil, 
avee de belles verdures et des baies rouges, luffeisant une 
voûte malgré la saison. Nous nous disions ce que notre 
sentiment passionné apportait de douceurs à nos lèvres. 
PhisîeBrs fois, derrière cette baie impénétrable de l'autre 
rive, il m'avait semblé entendre des pas, se réglant sur les 
&6tres. Je crus m'étre trompé jusqu'au moment où la bor^* 
dure cessa pendant quelque distance, et j'aperçus alors un 
paysan, un montagnard, beau et découplé comme ils le 
•ont tous, mais dont le visage me frappa par sa régularité 
at sa pâleur. Le comte n'y fit aucune attention, moi, je 
n'en pouvais détourner mes yeux ; il s'arrêta, je renccmtrai 
ks siens, je les reconnus sur l'beure. C'était Biaritz. Ce 
regard-«là n'avait pas son pareil. Il me fit un geste de 
désespoir et disparut. Je tremblais des pieds à la tète. L'é- 
nergie de cet bmnme, sa violence et sa volonté me trou- 
vaient au pcûnt d'en perdre le jugement. Par un meuve* 
laent involontaire, je me mis entre mon cousin et le ruis- 
aeau, et cette baie, si cbarmauts tout à l'beure, à prés^t 
ii remplis de terreurs et de pièges. Lauzun crut à une 
frayeur puérile d'un inconnu. 

— Ne craignez rien, me dit-il, en souriant, nos monta* 
gftarâs ne sont ni des assaesiœ», ni des voleurs i d'ailleurs 
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ii0 DMA ooanaîMeHt loos et &os go&s ne font pat lofai; 
. Mais je ne respirais plus, je vottlus qutUer le sentier, 
retourner près de la grotte où nous aUendkns Aos dômes* 
tiques, il consentit à tout en me raillant. M. de Lauxnn est 
nn des courages les plus tâo^iéraires de toute Tannée. U n*a 
jamais rien redouté au monde, même la colère dn roi. 
* Nous revinmes bien plutôt que Ton ne nous attendait $ la 
nuit m'effrayait par les Ghemins^ et je ne puis exprimer ce 
91e je .souffrais pendant cette route. Je Toyais derrière 
chaque branche un mousquet braqué sur nous; chaque 
pierre me semblait un homme en embuscade» et le moindre 
bruit me faisait tressaillir. Puyguilhem se moquait beau« 
coup de moi. 
; Heureusement, yea fus quitte pour la peur. 

Cet homme me devait désormais poursuivre, rien n'était 
plus clair. L'espèce de charme qui m'attirait vmi lui et 
vers sa beauté, ne diminuait point, et m'étonnait de plus en 
plus. Mon cœur, tout à Puyguilhem, n'était pour rien dans 
cette affaire, en ce temps-là, du moins. Je souhaitais qu'il 
s'éloignât, et pourtant ses apparitions me frappaient agréai» 
blement. J'ai souvent éprouvé cela depuis; c'est le secret 
de mon existence singulière. 

On vint nous dire que la cour approchait, j'en ftts ravie. 
Mon père la précéda pour la recevoir. U me lança un regud 
à jour, comme disait mon onde» le comte de Grament; ea^ 
^ttite ses yeux se port^vnt sur Lauzun, qui le salua pro-* 
fondement en manière de réponse, l'impeitineutl Mon père 
se mit à rire; on sait d^à qu'il riait de tout« 
. M. de Monaco resta avec la reine^ elle le retint, par nn 
de ses caprices qu'elle avait souvent ; mes Mn^ r eot è f ii t 
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également; tonteela arriva le jow sohranl, el Leurs Ma* 
jestés noas trmiTërent à ane lieue de la yille. Noos des* 
eendtmes du carrosse pour les saluer; la reine ne me re* 
connut point , mCme ^ lorsqu*on m*eut annoncée , elle 
m'examina attentivement, et j'entendis le roi lui dire : 
— C'est là madame de Valentinois ! elle est belle I 
Je fus fort gofttée dès ce premier jour : la personne qui 
se rapprocba le plus de moi, et qui fut la plus remplie de 
grâces, était Mademoiselle, alors en grand deuil de mon- 
sieur Gaston, son père. Elle voulut que je restasse près 
d'elle, et, comme ma mère et moi, nous faisions les hon- 
neurs de la ville à lit reine, elle me prit à son cAcé partout 
où nous allions. Les principales visites furent dans les cou- 
vents ; les religieuses sont très-coquettes en ce pays : eDes 
portaient des guimpes de quintin plissé, mettaient du rouge, 
et se faisaient gloire d'avoir des mourants, j'espère qu'elles 
ne les ressuscitent jamais. A l'abbaye des Ursulines, une 
d'elles pria Gomminges de la présenter à Mademoiselle, et 
de lui dire qu'elle était la dévote de Saint-Aunoîs, un de 
ses serviteurs, depuis plus de dix ans. Mademoiselle et md 
nous restâmes interdites. 

Les hommes et les femmes sont habillés à l'espagnole et 
vivent de même, ce qui charma la reine-mère. Le lende- 
main de la cour, la princesse de Garignan, madame de 
Bade, et bien d'autres arrivèrent. Ce forent des réceptions 
continuelles, j'en aurais été excédée sans que Leurs Ma- 
jestés me comblèrent de leurs bontés et tout le reste de 
compliments. Puyguilhem était d'une jalousie folle, tout en 
félicitant son amour-propre, il ne m'eût voulu ni moins 
Mie, ni moins adorée. 
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An voyage de Saint-JeaD-de-Laz, j'allai dans le (^krosse 
de Mademoiselle, ma mère dans celui de la reine. Mademoi- 
sdle m'interrogea sur lui presque tout le chemin, j'en étais 
ravie alors, je ne me doutais pas de ce qui en résulterait 
quelques années plus tard. 

On logea la cour, partie dans la ville , partie à Sîbourre, 
petit village de l'autre côté de la rivière , où mène un pont, 
par rtle des Récollets. M. le cardinal y demeurait. Le roi 
d'Espagne arriva à Saint-Sébastien en même temps que 
nous à Saint-Jean-de-Luz, et les compliments s'échangè- 
rent. Les conférences se faisaient àrîie des Faisans, à deux 
lieues de la ville. Mademoiselle eut la fantaisie d'y aller avec 
Monsieur, et m'emmena. L'on passait un pont, qui était 
comme une galerie tapissée ; au bout , il y avait un salon , 
dont l'autre porte donnait sur un pareil pont , bâti du côté 
de l'Espagne. Une grande fenêtre ouvrait sur la rivière, en 
face de.Fontarabie , qui était l'endroit par où ils arrivaient 
d'Espagne sur cette eau. On entrait ensuite dans deux 
chambres, une de France, une d'Espagne; elles étaient 
magnifiquement meublées avec des tapisseries. Il y avait 
d'autres petites chambres autour avec des cabinets, et la 
salle de l'assemblée à l'autre bout de l'île ; elle était fort 
vaste, avec une seule croisée sur la rivière, on y mettait 
deux sentinelles lorsque les rois y étaient. Chaque cham- 
bre n'avait qu'une porte, à la réserve de la salle de la con- 
férence, qui en avait deux très-vastes. La tapisserie du 
côté d'Espagne était admirable , et la nôtre aussi. Les Es- 
pagnols avaient par terre des tapis de Perse à fond d'or et 
d*argent|, merveilleusement beaux, les nôtres étaient d'nn 
velours cramoisi, chamarrés d'un gros galon d'or et d'ar« 
1. 20. 
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gent# lies serrares étaient d*orv II y avait deux liorlogeb et 
deux écritoires , tout était égal et bien mesuré. 

Après beaucoup d*aUées et de venues de F(^tarabie à 
Saint-Jean-de-Luz, le jour du mariage fui fixé. Mademoi'* 
selle obtint d* aller à la cérémonie, ce qu'on refusa à Aloo^ 
sieur, comme de trop grande conséquence pour lui, sous 
prétexte que Théritier présomptif d'Espagne n'entrant pcnnt 
en France, lui ne pouvait aller en Espagne. Monsieur con^ 
mençait déjà de me trouver à sou goût et de me le dire; 
aussi me fit-il un crime de ce que je suivis Mademoiselle 
au lieu de rester à bouder avec lui. M. de Gréqui deyait 
porter à la reine une cassette , que l'on accommoda la veillé 
chez Son Éminenoe, en famille. Je la vis pourtant. C'étaii 
un assez grand coffre de calambour garni d'or ; on y nût 
tout ce qu'on put s'imaginer , de bijoux d'or et de diamans : 
eomme des montres, des livres, des gants et miroirs, bof^ 
les à mouches, pastilles, petits flacons, couteaux, ciseaux^ 
étuis à cure-dents, petits tableaux de miniature, croix, 
Chapelets, bracelets, bagues, crochAs de toutes sortes. 
C^était un vrai trésor. L'on y mit aussi des perles, des peU'» 
dants d'oreilles , des diamants en grand nombre, dans une 
petite botte. Il n'y eut jamais de présent si galant et si ma^ 
gnifique. 

* Le lendemain, je jN-êtai à Mademoiselle mon carro3Se , 
afin que ses armes ne parussent pas à cette cérémonie , ou 
elle allait inconnue. Elle prit avec elle la duchesse de Na- 
vaiUes , qui venait pour être dame d'honneur de la reine , 
deux autres dames et moi. Nous montâmes dans des ba«- 
taaux à Ândaye, en face de Fontarabie. Ces bateaux étaient 
pmnts et dorés d'une manière trè»*propre et très-magni- 
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âque, avec des meubles qui y répondaient et des rideant 
de damas bleus, à franges d'or et d'argent. 

' Nous allâmes droit à l'église , où l'on nous mit fort à 
notre aise, en vue du roi d'Espagne, lequel avait bien la 
plus drôle de place qui se puisse imaginer. C'était une 
courtine, ou plutôt un lit sans bois, en brocard d'or, atta-» 
cbé au plancher. Son drap de pied était sous la courtine, 
auprès duquel était un siège pour don Louis de Haro et un 
banc pour les grands d'Espagne. Les Français étaient sur 
le degré autour de l'autel. 

Le roi arriva bientôt après , précédé de ses gardes suis- 
ses, de ses aumôniers et de l'éveque de Pampelune. Phi- 
lippe ly portait un habit gris., avec de la broderie d'argent ; 
un gros diamant en table, d'où pendait une perle, retrous- 
sait son chapeau. Ce sont deux pièces delà couronne d'une 
grande beauté ; le diamant s'appelle le Miroir du Portugal 
et la perle la Pélçgrine, Il fit la révérence avec une gravité 
qui ne se peut copier et dont j'eus grande envie de rire. 

L'infante le suivait seule , habillée de satin blanc en bro- 
^ iertes , avec de petits nœuds à lames d'argent , fort parée à 
la mode d'Espagne. Elle était coiffée avec de faux cheveux 
et portait d'assez vilaines pierreries. Elle ressemblait beau- 
coup en laid à la reine-mère, sa tante, elle n'avait pas les 
mains si belles qu'elle. . . 

Après la messe, le roi se mit dans sa chaise et l'infante 
sur son carreau , on lut les dispenses du pape, on apporta 
la procuration de notre roi, que don Louis représentait, 
puis on les maria. Lorsqu'il fallut dire : oui, elle fit une 
frwde révérence au roi son père, qui lui permit de répon- 
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dre, mais elle ne donna pas la main à don Louis , et V(À 
n'écbangea pas de bague. 

Nous allâmes ensuite voir manger le roi ; il prenait de la 
grenade avec une cuiller , buvait de l'eau de canelle , en- 
touré de son médecin et de tous les grands. On le servait à 
genoux. Comme on crierait ici si le nôtre exigeait pareille 
cbose , et cependant la fierté castillane s'en accommode. 
L'infante, cbez laquelle on nous conduisit ensuite , dînait 
également. Elle embrassa Mademoiselle, et nous la stti« 
vîmes toutes en sa cbambrc. Nous y restâmes un quart- 
d'heure, puis nous nous pressâmes de retourner à Saint- 
Jean-de-Luz , où le soir, au bal, il n'y en eut que pour nous 
à parler. 

Le roi n'y tenait pas de voir l'infante. Pendant que la 
reine était à une conférence en l'île des Faisans, il s'échap- 
pa et y courut , fort peu accompagné , en vrai héros de ro- 
man. Pendant que le roi d'Espagne et son auguste sœur 
causaient, la jeune reine auprès d'eux, il la regarda par- 
dessus l'épaule de don Louis. Us le virent de leur côté et 
sourirent, autrement ils ne firent semblant de rien. Le roi 
les attendit à embarquer et galopa au bord de la rivière, 
comme un jeune cadet. L'infante lui trouva la bonne mine 
qu'il avait, elle rougit fort, mais elle n'ôta pas les yeux de 
dessus lui. 

La paix fut signée le dimanche suivant, en grande céré- 
monie, les deux cours y étaient. Jamais il ne se vit tant de 
dorures et de bijoux, tant de broderies, tant de magnifi- 
cence. La reine-mère avait son voile de veuve et deux de- 
mi-tours, une croix de perles et ses pendants d'oreilles. Les 
cordons de chapeaux du roi et de Monsieur étaient en dia- 
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mants , on peut juger, par là , du reste de leur ajustement. 
Les mousquetaires avaient des casaques neuves , les gardes 
et les suisses aussi. Ils avaient tous des houppelandes 
bleues, avec un galon d*or et d'argent et le chiffre du roi au 
milieu. Les Espi^nols étaient affreux, en jaune avec des 
pass^nents à carreaux rouges et blancs ; on eût dit des li- 
vrées. 

On porta au roi cinq ou six coffres-forts magnifiques, en 
forme de bahuts, garnis de bandes d'or, ils étaient remplis 
de parfums, que Sa Majesté nous distribua. La reine-mère 
nous présenta elle-même au roi son frère et à la jeune reine, 
qui nous accueillirent fort honnêtement. Marie-Thérèse 
avait une robe de satin blanc, en broderies de jais, dans les 
lisières étaient des fleurs de lys, elle était coiffée avec des 
cheveux d'un beau blond, et des émeraudes en poires, bor- 
dées de diamants , venant du coffre que M. de Gréquy avait 
porté, suivi de soixante laquais ou pages à sa livrée, et plus 
de deux cents gentilshommes, c'est bien là sa magnificence. 
Le traité fut juré par les rois, à genoux, la main sur l'É- 
vangile, ensuite ils s'embrassèrent. Puis le roi d'Espagne 
regarda M. de Turenne et dit : 

— Cet homme m'a donné de méchantes heures. 

Dès le lendemain , la retne-mère alla seule avec ses da- 
mes chercher la jeune reine. Dès en arrivant le soir, elle 
ôta ^n garde-en fant et soupa, puis se coucha de fort bonne 
heure , elle avait beaucoup pleuré, mais elle était gaie. Elle 
resta habillée à l'espagnole les deux jours de devant son 
mariage, où Mademoiselle et la Palatine eurent de grands 
démêlés, à cause de la queue que voulait celle-ci et qu'elle 
n'eut point. Cette affaire réglée, on partit poui* la naesse. La 
!• 20. 
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. reine avjftit un manteau royal de velours violet, seioé ^ 
fleurs de lys, un habit blanc dessous de brocard, avecquan- 
tiié de pierreries et une couronne sur la tète. Mon Bi^a ! 
qu'elle devait avdr chaud! Le roi était tout oouyert d*<H*, 
c'était un soleil, et Monsieur aussi , qui menait la nsm. 
Xes deux compagnies de gentilsb<Hnmes au Bec-de^uorbw, 
ne se montrent que dans ces grandes occasions , elles fer^ 
maient la baie. Puyguilhem commandait la i»*emière et le 
; marquis d'Humières l'autre. Le capitaine des gardea^dUr 
; corps voulut déloger les Becs<^e-Gorbin pour y mettre ses 
.gens. Lauzun le prit sur un ton avec lui qui ne sentait pas 
V le cadet de Gascogne, et qui révélait ce qu'il deviendrait plus 
tard. Il alla au roi, sans façon, réclama son. droit, et le fit 
; valoir de telle sorte qu'il l'emporta sur-!e*champ ; on ne 
• parla d'autre chose à la cour toute la journée. 

Le soir , la reine s'habilla et se para à la française , et 
. reçut toute la France jusqu'à huit heures. Le coucher eut 
. lieu sans cérémonie aucune. Le lendemain el; les jours sui- 
^ vants , le roi se montra ibrt aunoureux de la reine. II fit à 
. Puyguilhem l'honneur de lui en parler souvent, ce qui sem- 
bla à tous une étrange étoile , pour une entrée en ce pays- 
ci. Il le mit de ses proiâenades, de son jeu le soir^ quant à 
moi, j'en fus ravie, et M. de Viientinois aussi, ce qu'il y a 
de plus bizarre. Il ne cessait de le répéter à tout le monde. 
Mon père Técouta comme les autres; enfin, impatienté, il 
lui dit : 

— Ne tambourinez donc pas tant le comte de Puyguil- 
hem, monsieur , il vous est devenu trop proche pour en 
faire les honneurs ; cela vous doi\ne un air glorieux qui ne 
tvousvapas. 
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. Et les gend de rire I II est à remarquer que M. dé Mo^ 

naeo n'a jamais été jaloux de Lauzun, et c'est le seul. Ad^ 

mffable instiuct ! Pendant ces fêtes , il tourmenta le pauvre 

Ghàmy, que le roi fit comte , il tourmenta lés courtisans 

4out j'étais entourée , et il essaya de me tourmenter moi- 

.ntfime, ce qui était plus malaisé. Je ne l'écoutais déjà point; 

il me menaça de m'emmener à Monaco sur l'heure, je le 

ineniiçai de demander la place de surintendante de la reine, 

ùmt la princesse Palatine désirait se dépr^dre, bien que 

je n'en eusse aucune envie. Le roi l'acheta peu après pour 

Olympe Mancini, comtesse de Soissons. De ces menaces 

réciproques, il advint que nous retoumAmes à Paris avec 

Leurs Majestés , et que nous fîmes avec elles ce long ehe^ 

:lûin, où il nous arriva des choses dignes de remarque ; je 

. vous les raconterai certainement mieux qu'aucune personne 

vivante, car j'ai su par mon père et par M. d'Ëpernon, gou- 

. vemeur de la province , ce que l'on s'est effbrcé de cacher, 

. à cause des conséquences . 

D'abord à Caprioux, le jour que le roi ef la reine y logè- 
rent, une maison où étaient quantité de dames vint à crou- 
ler. Elles coururent toutes en chemise par les rues, dans 
leur frayeur, ce qui divertit fort les sentinelles et ceux de la 
. cour que ce vacarme réveilla. C'était un tremblement de 
. terre, il en arrive fréquemment en ce pays ; on n'y fait pres- 
. que pas d'attention. Le roi en fut dérangé, parce que la 
> sentinelle qui était devant sa fenêtre ne savait d'où venait 
. ce bruit et cria : Aux armes ! Je ne m'aperçus de rien, je 
w dormais. 

Une autre aventure, plus grave, nous occupa au Mont- 
t'd^^Marsan, et c'est de celle-là surtout que je veux parler,* 
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car j*en connais les dessous de cartes, pea les ont appris. 
On s'est empressé d'étoufièr Tafl^ûre, à cause de la qualité 
des coupables et aussi du crime qu'ils avaient c<»nmis. Les 
peuples du Midi s'emportent facitem^t ; il ne faut pas leur 
dire ce qui les peut exciter à mal faire, ils n'y sont que trop 
disposés. Yoici donc le fait tel qu'il s'est passé, et je n'en 
sais point de plus extraordinaire. 

On trouva, la veiHe de notre passage, au milieu des 
champs, une malheureuse à moitié enterrée, percée de cent 
coups, le visage tout défiguré, avec une chemise très-fine, 
nouée de rubans aux mandiettes. Gela fit supposer qoe 
c'était une femme de qualité : on la porta à l'hdpital; après 
l'avoir pansée, on lui donna un peu de vin, et la justice y 
fut pour l'interroger. Au temps qu'elle allait rendre, elle 
ne retrouva point la parole, mais elle fit des signes qui pa- 
rurent être que depuis la veille, elle était dans cet état. 

Le roi apprit cela et commanda les plus exactes perquisi- 
tions, ajoutant que peut-être Dieu permettrait que la con- 
naissance et la pftrole lui revinssent pour lui demander jus- 
tice. Dans cette espérance, on essaya de lui faire voir Sa 
Majesté, et on l'apporta à la porte de l'église, où le roi la 
trouva en sortant de la messe. On ne saurait se figurer ee 
visage, ces pieds, ces mains, qu'elle joignait ou plutôt qu'elle 
essayait de joindre, car elles étaient affreusement mutilées, 
il ne se peut rien de plus effroyable. Le roi eut la patienee 
et la bonté d'attendre plus de dix minutes auprès d'eUe, es- 
pérant toujours un miracle, qui ne se fit point. La pauvre 
femme jeta seulement quelques larmes, et sur cette figure 
sans traits, cela faisait compassion. 

Il était facile de reconnaître à sa peau, à ses cbeveoXi 
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qii*elle était jeune, et sans doute belle. Aussi Tfaidiguation 
fut-elle générale contre ses bourreaux. Le peuple demanda 
bautement qu'il fût ordonné des recbercbes. Le ducd*Éper- 
non prit la ebose à cœur, ainsi que mon père, lequel ren« 
âait à ce duc de grands devoirs, à cause de son âge, de sa 
place de gouverneur de Guienne et de colonel général de 
rinfanterie. Ils jurèrent qu'ils auraient raison de ce crime ; 
M. de Gramont demanda un bailli d'auprès de Bayonne, un 
homme savant et adroit dans sa partie, et le cbargea de 
cette affaire. Lorsque nous quittâmes le Mont-de-Marsan^ 
la cour n'en entendit plus parler; mais moi, j'appris la fin 
de mon père, dont le bailli découvrit toute l'histoire avec 
cette intelligence naturelle à sa profession, quand on l'exerce 
rigoureusement. 

Vers le milieu de ces Landes, qui ont une grande éten- 
due, dans un pays aussi désert que les sables de l'Arabie, 
se trouve un ancien château nommé Tosse, bâti un peu loin 
du bourg et de l'étang portant le même nom. Gependmit on 
les aperçoit du haut des tours, et tout le canton appartient 
au même seigneur; ce n'est pas fort éloigné de Bayouue. 
La maison de Cauteretz possédait ce fief depuis les Croisa- 
des, et de père en fils ils n'en sortaient point. Vivant sur 
leurs ten*es, y chassant, allant à la pêche, quelquefois même 
en mer sur de petits bâtiments côtiers. Cette race était sé- 
vère, farouche, presque sauvage, noble comme le roi et peu 
accessible aux misères des autres. Aussi, malgré leur for- 
tune et leur état, n'y avait -il point de presse pour les épou- 
ser. Les filles en avaient peur à vingt lieues à la ronde; ils 
enlevaient presque toujours leurs femmes et capitulaient 
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ensuite; plus d*une chitâlaine icourut de chagrin dws eea 
yieiUes tours. 

. A répoque dont je parle, cette maison de Gauteretz n'é? 
tait représentée que par deux orphelins; n^ademoiselle de 
Çauteretz avait vingt ans, et son frère vingt-quatre. Elle 
^tait seule de femme dans le château avec sa nourrice, et 
jamais une autre n'en franchissait le seuil, tes Gautereti 
étaient, il est vrai, hardis, féroces ; mais ils n'étaient ni Ii« 
bertins, ni voleurs. Oh les craignait tout en les estimant, 
pependant, et le jeune comte surtout s'était fait non des 
mnis, c'est trop dire, mais des partisans, par la séyérité d^ 
nés mœurs et la rigidité de sed hahitudes. Sa sœur ne le 
ipittait point, ils allaient partout ensemble; aussi témé- 
raire, aussi forte que lui, elle ne reculait devant aucun pé- 
ril. Le bruit général était qu'ils ne se marieraient pas, et 
qu'eu eux finirait cette antique lignée. Ils ne voyaient abso* 
lument personne, suivant la coutume de leurs ancêtres ; 
cependant, les gens du pays apercevaient de la lumière en 
haut d'une tourelle jusque bien avant dans la nuit. On ne 
manqua pas à l'accusation ordinaire, le sortilège et la ma^ 
.gie, et on les craignit davantage encore. 
' Un jour, ils se mirent en chasse de bonne heure et cou- 
rurent icomme des désespérés, avec leurs gens, sans rien 
prendre, ce qui les rendit d'une humeur enragée. En ren";- 
trant, ils trouvèrent une nouvelle dont nous eussions tous 
été ravis, et qui les désola. Un héritage considérable leur 
arrivait du côté de leur mère, et leur présence était néces- 
saire à Dax, où on les mandait à cet effet. Leur premier 
jnouvement flit un reftts positif; ils étaient assez riches. La 
sœur, en sa qualité de fille d'Eve, eut un accès de curiosité 
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H Ténvie de voir, pour la première fois, une petite ville* 
rile décida son frère à accepter. Ils partirent le lendemain^ 
Le lM*uit de leur arrivée à Dax se répandit Vite, et beaur 
coop eurent la curiosité de les voir. Ils se logèrent chez la 
Teuve d*un gentilhomme un peu leur parente, dont le hien 
n'était pas grand et qui avait Une fille d'une rare beauté. 
La pauvre petite conjurait sa mèro de ne pas les accueillir ; 
èUe tremblait devant eux, il semblait qu'elle pressentit l'a-» 
venir. Elle se fit malade afin de ne pas les voir ; mais comme 
leurs affaires se trouvèrent plus embrouillées qu'ils ne 
croyaient, ils restèrent assez longtemps pour qu'elle ne pût 
continuer son rôle. Il fallut se montrer, ce qui la désespéra. 
. M. de Cauteretz était beau à la façon de Biaritz, de ces 
beautés étranges, impérieuses, incontestables pourtant, 
qu'on trouve en ces pays-là. Il étonnait et saisissait en 
même temps. Sa sœur était belle aussi, belle en arrfere 
d'amazone, sans grâce, sans charmes, belle à couprde 
$erpe^ comme disait mon oncle de la duchesse Du Lude. 
L'un et l'autre ne ressemblaient à personne. Malgré leur 
indesse, ils se montrèrent aimables envers mademoiselle 
^ Taras, laquelle en fut d'autant plus charmée qu'elle s'y 
^tendait moins. 

r Peu à peu elle s'habitua à leurs manières, elle osa les 
regarder. En levant les yeux sur le frère, elle le trouva bien 
fait ; en levant les yeux sur la sœur, il lui sembla qu'elle 
était bonne. Us passaient leurs soirées ensemble, ils sor- 
taient aux environs, ils visitaient les endroits remarqua- 
bles; ils en vinrent enfin à ne plus se quitter, mademoiselle 
de Cauteretz devina promptement que le comte aimait sa 
compagne, et que celle-ci était bien près d'en faire autant^ 
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elle en Ait ravie; aa moins, pour cette fois, il entrerait wae 
femme de bonne volonté au château de Tosse. Incapable de 
se contraindre, elle communiqua sa pensée à son irère, et 
celui-ci avoua qu'en effet il aimait mademoiselle de Taras. 

•— Ce qui vous étonnera, ma sœur, c'est que je ne sois 
point, malgré cela, disposé à Tépouser. Mon aversion pmir 
le mariage augmente à un tel point, qu'elle ne doit pas être 
naturelle; il faut que cette union me prépare quelque grand 
malheur. 

— Que prctendez-vous faire, alors? 

— Je ue sais; je ne prétends rien. J'attends. Ma cousine 
est libre, moi aussi; nous verrons si elle m'aime assez pour 
me suivre en dépit de tout. Si elle refuse, eh bienl je ferai 
comme mon père, je l'enlèverai. 

— Vous! mon frère. Vous, si sage, si prudent I 

— Je l'aime. 

Mademoiselle de Cauteretz réfléchit et ne poussa pas j^os 
loin la conversation. Il lui fut facile de suivre les progrès 
de l'amour dans le cœur de la jeune fille; elle vit combim 
chaque jour elle cherchait davantage le comte, combien elle 
semblait plus triste en le quittant. Elle en eut du chagrài 
pour elle. C'était alors le temps de la Fronde, où l'on se 
permettait toutes choses. Mademoiselle de Cauteretz devina 
que son frère n'y ferait aucune façon, que la petite ne s'y 
opposerait pas ; elle essaya de retourner à Tosse, il lui fut 
formellement déclaré qu'il n'en serait rien, les affaires n'é- 
tant point terminées. Elle prit alors le parti de prévenir 
madame de Taras. Celle-ci lui répondit de sa fille, et jura, 
eu femme bornée et aveugle qu'elle était, sur les saints et 
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enr les reliqaes, qu*elle connaissait son enfant, et qu*elle la 
fltayait incapable de Toubli d'elle-même. 

Huit jours après, en se réveillant, mademoiselle de Gao- 
teretZt apprit le départ du comte et de sa cousine, et trouva 
ime lettre par laquelle il lui jurait d'en faire sa femme» 
aussitôt qu'il serait sûr d'en être aimé uniquement. 

« — Quant à vous, ajouta-t-il, retournez à Tosse, c'est 
« ce que vous avez de mieux à faire, attendez*nous et pré- 
c parez des berceaux pour vos neveux. » 

La mère désespérée jeta les hauts cris, voulut les faîi^ 
poursuivre, on la calma, en lui répétant qu'elle perdrait sa 
fille, qu'à présent elle ne dépendait plus que de la généro-: 
site du ravisseur, bien dangereux à irriter, et qu'il ne 
l'épouserait jamais si on excitait sa colère. Le parti était 
assez bon pour risquer quelque chose, après tout, il n'en 
serait ni plus, ni moins* Le fin mot, c'est que personne ne 
se souciait de mettre son doigt dans cette sauce-là, avec 
un homme tel que le comte. 

Mademoiselle de Gauteretz retourna à Tosse et y resta 
trois ans seule, regardant souvent du haut des tours ce 
pays désolé qui l'entourait, cet étang aux bords fangeux et 
cette vaste plaine de sable, où rien ne se montrait à l'ho- 
rizon. Un grand changement s'opéra en elle, on ne la re- 
connaissait plus. Abandonnant ses exercices favoris, elle ne 
sortait du château que rarement, pour se promener aux 
endroits les plus déserts et les plus lointains, elle n'échan- 
geait pas un mot avec ses gens, on la voyait seulement à la 
messe, le dimanche, dans un banc seigneurial, où elle priait 
avec ferveur, la tète baissée» souvent les yeux rougis de 
larmes. 

I. W 
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Que mit M tfvpjfÊk fbrtamBiit à la porte; n bmlt * 
cheyaux se. fit entendre et des voix wpp^UbreoX. KOe r^ 
«oonttl celle du comte, et s'empressa de courir au derant 
de loi. Dès qa'on «at oarert die se jeta dans ses bras, tda 

,émiie. 

— Ha scmir, loi diMl en l'embrassaut, je vws ramène 
mafemme, 

EUe retarda à cAté de loi, (hélait BMdemoiseUe dn Tares, 
souriante et heureuse. EUe l'embrassa aussi, de bon eesir 
«t la eendaisit à l'appartement du ^ooM^ totqours préparé^ 
loiyeors entretenu avee le mAme soin que a'il efti eoudié 
la v^e. Ensuite, elle retourna dies elle, plie, triste, ëk 
qaà anrait dû ttre si chtrmée. Au lieu de se remettre au 
Ut, die écrivit, ensuite elle pria, et dans sa prière elle ri- 
pandit bien des larmes. 

«~ Mon Diea! répétait-elle, inspireanoioi et emwyeMnoi 
la force pour ce que je dois iUre. 

Au lever du soleil, elle était debout et mardhait k grands 
pas vers le bourg. A leur réveil le comte et la comtesse la 
demandèrent, die rentrait à peine^ et comme sou Ih-ère Ait 
étonné de sa promenade, die s'en excusa sur le besem 
d'aUer à l'église, rem«rrier IKeu de leur beursux retonr. 

-^ Vous eussiez pu au moins enmiener un domestique, 
r^ondit le comte, il me semble qu'en moa absence vous 
Ottbltes beauco^ Totre rang. 

Mademoiselle de Gaujteretc continua à BM&er smi train 
ordinaire de tristesse et ée solitude ; die sortit plaa du teat 
et refusa d'accompagné son fMre sous prétexte de samé. 
Le ménage du comte s^^^lait très-heureux* Safiemmeet 
lui s'aimaient comme dans les romans ; seulement il étrft 
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#11116 Jahmsle effrénée, el la eomtesse ne regardait paa un 
eiseau dans Tair qu'il ne loi en demandAt le metif . Gomma 
]Mir le paaaé, il ne vint pas une Tigite chez eux, ils s'enfer» 
niaient ensemble et laissaioit leur soeor dans son apparia^ 
ment ob la panvre fille dépérisssût ainsi qn*un rossignol en 
eage. Le soir ils se promenaient sur la plale»fenne des 
loon, prononçant de rares paroles. La eomtesse aimait sa 
MkHMear et s'apereevant de sa tristesse, elle essayait 
d*en pénétra la eâuae. Par extraordinaire, un dimandie, 
le coré étant au logis, le o(Hnte les laissa seules une heora. 

^^ Qn'ayez-voust ma soeur! dit Tivement la jeune tonmo ; 
je vois que tous mourez de diagrin, et je n*âi piua imkm 
la cause. 

-^ Ahl s'écria mademonsdie de Gaut&petz, ne parlez 
jameis ainsi devant frère, où tous seriez responsaUe des 
malbeurs los plus affreux. 

La comtesse la r^arda étonnée. 

*-» Heu Dieu! dit la comtesse, vous m'efflrayez; qu^y 
ar-t'il ? des malheurs ! quels malheurs peuvent nous at- 
teindre ici, dans notre château, où nous sonunes les maîtres 
absolus, où personne n'entre? Qu'avons-'nous à craindre 
du reste du monde, qui nous ignore et que nous ignoionst 

-^ Ma scBurI ma sœuri ne m'interrogez pas, par pitié. 
Ne voye^vous point que vous me déchirez le ccsur 1 

^^ Au contraire, je vous interrogerai, je vous Nq>pyerai ; 
je veux tout savoir. 

Elles passër^t ainsi le temps de leur solitude, Tune à 
an^er, Tautre à dire non. Le comte revint et il s'écoula 
Jieaucoup de semâmes avant que l'occasion se représentât, 
tbdame de Cwit^netz ne pensait qu'à œ silence et dovopuit 
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triste aussi. Son mari, qui ne voyait point la tristesse de 
sa soeur, vit la sienne, et commença à la tourmenter pour 
en connaître la raison. Mille fois elle fut au moment de se 
confier à lui; elle eut peur et se tut. 

Pour la fête de Notre-Dame de mars, le comte fît encore 
venir le curé, et les deux sœurs purent se promener seules, 
dans leur prison sans toit. Mademoiselle de Gauteretz ne 
perdit pas son temps en prières ; elle démontra à sa belle- 
sœur la nécessité de s'entendre, et lui jura que si elle re- 
fusait de lui tout avouer, elle préviendrait son frère et le 
lui ferait demander par lui. Mademoiselle de Gauteretz hé- 
sita encore; elle jeta bien des larmes, et enfin elle se dé- 
cida à lui avouer le sujet de ses chagrins. 

Pendant leur absence, un jour, à la chasse, elle rencontra 
un jeune homme fort bien fait, qui lisait au pied d'un arbre. 
Son cheval en eut peur, fit un écart inattendu qui la désar- 
çonna, malgré son habileté, et la jeta sur le sable. Elle 
était seule avec un vieux piqueur. Le jeune homme s'em- 
pressa de la ramasser, de lui jeter de l'eau au visage et de 
lui donner les soins nécessaires. Gomme elle ne revenait 
point à elle, il tira de sa poche une lancette et la saigna; 
il était médecin. Mademoiselle de Gauteretz resta fort long- 
temps malade de cette chute. Le docteur vint tous les jours 
la voir. Lorsqu'elle fut guérie il revint encore, car il s'était 
fixé au bourg. Enfin ils s'aimèrent, ils se le dirent, en dé- 
pit des obstacles et de la naissance; la demoiselle oublia 
son rang, descendit jusqu'à celui qui devint son amant, et 
à dater de ce jour, rendus prudents par la crainte, ils ne 
se vireht plus au château que la nuit, aidés par la nourrice, 
kl quelquefois le matin, dans de longues promenades. Tel 
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était rétat des choses. Depuis le retour de son frère, i)s ne 
se voyaient plus; elle n*osait sortir; lui n'osait parattre au 
château sans y être appelé, ils s'écrivaient, mais tous les 
deux mouraient de cette séparation, dont mademoiselle de 
Gauteretz sentait pourtant la nécessité, tandis que l'amou* 
reux entrait en révolte. Il rôdait sans cesse autour du logis ; 
la moindre circonstance les devait perdre, le comte pouvait 
le découvrir et c'en était fait de la pauvre fille ; son frère 
ne lui pardonnerait jamais une mésalliance, les Gauteretz, 
impitoyables sur toutes choses, l'étaient bien plus encore à 
cet égard. Elle était donc au désespoir, ne vivant pas, 
tremblante au moindre bruit, désolée de ne plus le voir et 
craignant sa présence ; elle ne savait que devenir, à qui se 
vouer; sa belle-sœur, aussi impuissante qu'elle, était ce- 
pendant son unique refuge, et maintenant que la glace était 
rompue, elle était charmée de l'avoir fait. 

Il s'en suivit un conseil entre elles deux, aussi long qu'il 
leur fut permis de le tenir. Le comte revint trop tôt, et 
elles restèrent indécises, mais la comtesse ne pensa à autre 
chose toute la nuit, et le lendemain elle eut Vaudace d'aller 
seule dans la chambre de sa sœur. Elle lui déclara la né- 
cessité impérieuse de terminer cette intrigue, elle releva 
son courage, mit à néant ses objections, et finit par lui dire : 

— Cet homme doit être prévenu afin qu'il s'éloigne et 
vous rende la paix. Je sais que vous ne pouvez plus le re- 
voir, aussi ne le reverrez-vous plus. Mon mari sera forcé 
d'aller à Bayonne, où on a convoqué le ban de la noblesse, 
il ne nous emmène pas. Pendant ce temps, je me ferai ma- 
lade, on appellera le médecin, et je lui parlerai, la nour- 
rice nous aidera. 
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— Qnoil TOUS, ma sœur! mais si mon frère rappre&d« 
il ne TOUS ]>ardoniiera jamais ! llicfaelet n'est point un mé^ 
decin ordinaire, sa beauté le rendra suspeet à un jaloux. 

— Dieu nous fera la grftce qu'il ne le saura point, et 
puis je suis'forte de mon devoir, de ma grande amitié pour 
lui, de mon innocence, il ne m'arrirera rien, soyez tran* 
^lle. Je m'estim^ai trop heureuse de vous avoir délivrée 
d'une pareille douleur et d'un pareil danger. 

A peine elle était là depuis un quart d'heure que sm 
mari arriva, déjà inquiet. Il avait la mine sombre, et leur 
demanda brusquement pourquoi elles s'étaient tues à son 
aspect* Ni l'une ni l'autre ne savait mentir, elles s'embar- 
rassèrent dans la réponse. Il alla aussitôt vers la fenêtre, 
et, comme elles le suivaient de l'œil, elles aperçurent Mi« 
dielet la tète en l'air, le regard fixé sur ce côté du château, 
avec toutes les marques d'une grande tristesse et d'un pro- 
fond accablement. 

— Connaissez-vous cet homme? dit-il. 

— - Non, répliqua sa femme, nous ne savons [pas ce que 
eela veut dire. 

— Ahlah! 

Il lui présenta la main pour l'emmener, sans rien ajouter 
davantage, et à dater de ce moment, jusqu'à son départ 
pour Bayonne, il ne la quitta pas une minute, elles ne pu- 
rent échanger une parole. Il demeura plus sévère encore 
que de coutume, semblant les observer, ne parlant plus de 
Michelet, qui se promenait toujours néanmoins, enfin, la 
maison devenait plus triste que jamais, les domestiques 
osaient à peine marcher, la mauvaise humeur du maître se 
rejetait sur tout, on eut dit un sépulcre. 
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- La Teille de son voyage, en sonpant, il repiit on peu de 
gaieté. Il fit à sa sœur quelques plaisanteries, et à sa 
femme quelques caresses fort tendres. Celle-ci, qui l'aimait 
îâH, et que sa froideur désolait, en fut joyeuse, et les lui 
rendit de bon coeur. Il souffrit qu'elle chantât plusieurs aira 
avec son luth, et l'encouragea de ses éloges. 

* — Allons ! dit«il, je vois que vous passerez bien votfa 
temps en mon absence, et que vous ne vous ennuierei 
point ensemble. C'est fort heureux, car vous n'aurez au- 
cune compagnie, et les jours sont longs maintenant. 
' C'était Juste le temps que nous étions à Bayonne, atten*- 
dant le roi, et que mon père avait convoqué la noblesse; 
pour lui faire honneur. Tout le pays y venait, beaucoup de 
g^itilshommes et de dames fort bien faites, car il s'en trouve 
en cette province plus qu'en aucune autre en France, elles 
ont des airs mutins et rusés dont les hommes raffolent. 
M. de Cauteretz dit adieu, avec grand désespoir, à sa 
femme et à sa sœur, recommanda à ses domestiques de 
leur obéir etde ne les laisser manquer de rien, puis il monta 
à cheval et partit. 

Elles restèrent en haut de la plate-forme à le suivre des 
yeux, à lui faire des signes en agitant leurs mouchoirs jus- 
qu'à ce qu'il eût disparu bien loin dans cet horizon de terre. 
Une fois seules, elles parlèrent de ce qui les occupait tant. 
La comtesse voulait absolument faire venir Michelet, et lui 
signifier de ne plus penser à sa belle-sœur, que tout était 
fini entre eux ; mademoiselle de Cauteretz ne s'y pouvait 
résoudre. Elles passèrent ainsi deux jours à batailler. Enfin, 
après bien des larmes et des soupirs, le troisième elles lui 
mivoyèrent la nourrice avec ordre.de venir le soir voir ma*» 
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dame la comtesse, qui était malade. Sa belle-sœur se Ai- 
dait en eau. Quand arriva la nuit, elle lui dit : 

— Je me vais enfermer dans ma chambre ; sans cela, je 
ne me tiendrais pas de paraître, et tout serait perdu. Mb 
m'envoyez pas quérir après qu'il sera parti, je ne sortirai 
que demain matin ; je resterai à prier Dieu dans le jeûne, 
et j'espère alors réunir mes forces pour entendre ce que vous 
aurez à m'apprendre. Je désire qu'il vous écoute, pour ma 
raison et pour mon repos ; mais mon cœur tremble rien 
qu'en y pensant. Je ne veux donc rien savoir aujourd'hui, 
je n'y suis pas assez préparée, et je sens que j'en mour- 
rais, quoique vous ayez à me dire. 

La pauvre fille ne prévoyait pas les suites de cette re- 
traite ; quand Dieu veut une chose jusqu'à la plus petite 
circonstance la fait arriver. 

Elles ne soupèrent pas : la comtesse se mit au lit pour 
la forme ; se disant malade, elle envoya demander le méde- 
cin du bourg, c'était le moment. Il accourut très-empressés, 
et ne comptant guère sur ce qui allait lui revenir. La conn 
tesse commença de lui parler de sa sœur et doucement, dou*- 
cement, le prépara au coup. Cet homme l'aimait par pas- 
sion, et, lorsqu'il entendit qu'il ne la verrait plus, que toat 
était fini, il versa quantité de larmes, semblant un crucifié, 
la suppliant de ne point ordonner cette séparation, et se 
mettant dans un tel état qu'elle en eut pitié elle-même et se 
fit conscience de le désespérer. 

On a su tous ces détails par la nourrice, cachée dans le 
cabinet à côté, et que la frayeur empêcha de paraître. 

Il se jeta à genoux devant son lit, prit sa main et la 
baisa, la suppliant toujours ; et eUe était très-émue, car cm 
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ne saurait se montrer plus tendre et plus serviable que cette 
malheureuse femme. A ce même moment le comte entra ; 
avant qu'ils ^eussent vu, pour ainsi dire, il s'était déjà jeté 
ftur Michelet, son poignard à la main, et lui en perçait le 
cœur. Celui-ci tomba raîde. La comtesse le regarda sans 
trouver une parole, saisie, blessée, aussi morte que lui. 

— Mon ami ! mon ami !... 

Ce fut tout ce qu'elle put dire, et s'évanouit. 

— Quand elle revint à elle, elle était dans un carrosse 
bien fermé avec des cadenas, où on ne voyait rien, où man- 
telets et portières ne pouvaient s'ouvrir : c'était une tombe 
ambulante. Elle cria, elle appela, nul ne lui répondit ; il lui 
parut cependant que plusieurs chevaux galopaient autour 
du carrosse. Elle ne comprenait rien à cet enlèvement, son 
idée fût que son mari la faisait partir afin d'agir à Sa fan- 
taisie avec sa sœur, et son inquiétude ne connut point de 
bornes. 

— Il la tuera... pensait-elle, il la tuera ! 

Qu'il pût être le moins du monde question d'elle, et qu'on 
pût l'accuser, elle n'y songea certainement point. La voi- 
ture courait toujours. Elle ne douta pas qu'on ne prit la 
poste, car on changeait de chevaux ; et, chaque fois qu'on 
s'arrêta, elle appelait son mari d'un ton lamentable. Rien 
ne lui répondait. 

Quant à cet infâme, à ce bourreau, il prit son cheval et 
erra toute la nuit à l'aventure, puis il retourna à Tosse d'un 
trait ; la bête tomba morte en arrivant. Le logis était sens 
dessus dessous. Mademoiselle de Cauteretz, à la vue de son 
amant assassiné, était devenue complètement folle et ne 
souffrait pas qu'on le lui enlevât. Les domestiques ne sa- 
I. 2<, 
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yaient que dire et que faire, la disparition d'une de leurs 
maîtresses (car tout le inonde donnait, hors la nourrice et 
récuyer, son confident, qui Tavait introduit quand il était 
▼enu la nuit), la folie de Tautre, cet homme tout sanglant; 
Os allaient ça et là, courant et ne sachant que faire et que 
dire. La vue de leur maître les rassura dans le premier mo« 
ment, mais ils s*en effrayèrent encore davantage lorsqu'ils 
l'eurent regardé. La nourrice s'arrachait les cheveux an 
eriant à tous les échos ce qu'on ne lui demandait point. Ge 
qu'elle disait, l'aspect de sa sœur lui donnèrent des doutes; 
& l'interrogea, il se rappela les dernières porolesde sa mal- 
heureuse femme : 

— Ge n'est pas moi, mais je ne puis le dire 1 

D rassembla ces circonstances ; il vit son crime, et, pous* 
sant un grand cri, il courut à l'écurie, prit le premier che- 
val venu, qu'il monta sans selle, et courut comme un éber- 
lobé droit à la ferme. La main de Dieu le suivait ; il tomba 
dans une fondrière et y resta deux jours à moitié mort, 
les jambes cassées. Des paysans l'entendirent geindre et le 
sortirent de là à grand'peine. 

Sa pauvre femme mourut, sans parler, bien entendu. Mais 
le bailli de mon père n'eut pas mal^ mort à découvrir le fait.-^ 
On en parlait sourdement dans le pays ; ses vassaux le crai- 
gnaient, tout agonisant qu'il fût ; cependant la rumeur se 
prolongeait, et l'on sut tout. Le bailli en appela à mon père, 
demandant s'il fallait poursuivre. Le maréchal ne le trouva 
pas à propos. Mademoiselle de Cauteretz restait folle, le 
comte dont le curé s'était emparé, souffrait des maux inouïs, 
comme une punition méritée, et promit de se jeter, dès qu'il 
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pourrait, dans une religion, et la plus austère, afin d*expier 
pendant toute sa vie. 

On assoupit autant qu'on le put, afin de ne point faira 
crier après nous, et c'était sagement pensé* Il faut gae l'on 
respecte les grands investis de la puissanee ; en eux, on 
respecte cette puissance mâne, qui, sans cela, ne devient 
pins qu'un jouet. 

On ne lui donna pas à manger, elle n'eut signe de vie de 
rien, ni de personne, elle avait faim, elle était ^misée, eUo 
étouffait, bien qu'elle n'eût d'autre vêtement qu'une mante 
et sa chemise ; enfin, la fatigue l'endonnit, et elle tomba 
sur les coussins du carrosse. Il faisait imiti^lose lorsqu*on 
l'en tira à moitié morte. Elle ne reconnut aucun des gens 
jqui Tentouraient et demanda où on la conduisait. 
— C'est par ordre de M. le comte, madame. 
Elle était à une petite maison fort noire et fort délabrée; 
.une vieille femme et un vieil homme se montraient seuls ; 
le postillon dételait ses chevaux, ni son mari ni autres ne 
parurent. Elle s'enveloppa dans sa mante et suivit, bien 
effrayée, les deux vieilles gens. Us la mirent dans une 
chambre humide, sale, sans autres mtubles qu'un mauvais 
lit et deux escabelles. Elle supplia qu'on lui fit venir le 
comte ou quelqu'un ; ils ne répondirent rien et la laissè- 
rent. 

Cinq minutes après, une porte dérobée s'ouvrit au fond ; 
c'était son mari; elle courut à lui, se jeta à son cou en 
criant : 

— Grâce ! grâce ! — songeant toujours à sa sœur, appa- 
remment. 
Il passa son bras sous elle, l'enleva, se mit à courir à 
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travers un jardin inculte, enclos de haies à demi brisées, en 
franchit une qui tombait, rentra dans un champ et la dé* 
posa au bord d'un trou profond, fraichement creusé dans 
la terré. Rien n'était plus sauvage que ce lieu, et plus 
effrayant que la pftleur du comte. 

— Écoute, lui dit-il, tu m*as trompé, tu m'as trahi, tu 
mérites tous les supplices. En vain tu demandes grâce. Tu 
as vu la punition de ton galant ; je me suis trop pressé, de- 
puis lors 'j'ai réfléchi ; tu mourras lentement, toi, et ce 
ne sera pas encore assez de tes souffrances pour payer les 
miennes. ^ 

La malheurQuse se récria, protesta, jura, supplia, sans 
accuser sa sœur, néanmoins ; elle n'eût point trahi ce se- 
cret pour sauver sa vie; il n'en tint compte, la lia et com- 
mença cette horrible boucherie que j'ai dite. Il la larda par 
tout le corps, lui coupa les doigts, lui fendit la langue, la 
perça de cent coups ; elle criait à fendre le cœur, mais 
comme son sang coulait de ses blessures, elle tomba en 
faiblesse. Il l'enterra donc alors jusqu'aux aisselles, l'ac- 
cabla d'injures, lui souhaita de mourir en désespérée et d'ê- 
tre damnée ensuite, bien qu'elle ne l'entendît point, puis il 
la laissa à cette place et dans cet état, où le lendemain les 
vieilles gens, qui étaient des fermiers de cette ancienne mai- 
son appartenant aux Gauteretz, la trouvèrent et la firent 
porter au Montrde-Marsan. 



l.l 
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A Bordeaux ) la comtesse deLauzun, ma tante, amena 
mademoiselle de Lauzun, sa fille, pour être à la jeune reine. 
Le roi désirait qu'elle prît des personnes de la première 
qualité du royaume. Je m'emparai de cette aimable cou- 
sine, afin de plaire à son frère, qui l'aimait fort et qui me 
IM la recommanda instamment. Elle épousa un an après le 
comte de Nogent. Ce voyage ne nous était guère commode, 
nous nous voyions à peine et jamais seuls, M. de Valenti- 
nois ne me quittait pas, il faisait la roue près de moi, même 
aux courses à Vincennes et à Fontainebleau, où il y eut de 
fort grands festins. Mes amoureux, mes mourants, ainsi 
qu'on disait alors, s'en pâmaient, et je n'y avais que faire. 
On allait partout faire sai cour et nous assistâmes en 
mante à l'entrée de la reine de Paris, qui dura depuis six 
heures du matin jusqu'à huit heures du soir. Ce fut fort ma* 
gnifique, mais jamais il ne se vit pareille fatigue. 
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Le vieux M. de Lorrame obsédait tout le monde. Il sou- 
haitait marier monsieur son neveu, le prince Charles, soit 
à Mademoiselle, soit k mesdemoiselles ses sœurs , soit à 
mesdemoiselles de Mancini, qui n'en voulaient )K)int; en 
attendant il était, lui, amoureux de la fille d'un apothi- 
caire de chez Mademoiselle , nommée Marianne Pajot , et 
parlait de l'épouser. Madame en était enragée , la cour en- 
tière s'occupait de cela, et les jeunes seigneurs se mirent à 
tourner autour de Marianne pour démonter son vieux ga-r 
lant. Guichemème s'en voulut mêler , malgré ses visées sur 
un gibier de meilleure race, qui commençait à se faire chas- 
ser par les amateurs. Quant à Puyguiihem , il ne pensait 
alors qu'à moi; il a bien changé depuis. 

M. le cardinal s'apprêtait à donner un bal à la reine , 
mais le feu prit dans la salle où l'on faisait les préparatifs. 
Il en eut une telle peur qu'il se fit transporter à Yincennes, 
où il mourut deux mois après. Il laissa , par son testament, 
cent mille livres à mon père, dont il fut fort charmé ; cda 
le consola vite de la perte de son grand ami; il n'en parlait 
qu'en révérences et avec une figui'e d'héritier, dont le roi 
se divertissait infiniment. 

M. de Monaco commençait à me tourmenter en ce temps 
pour me faire aller en Italie, et moi , je ne m'en souciais 
point, je le refusais en le rudoyant si bien qu'il en porta 
plainte au maréchal. Celui-ci, à l'ordinaire, n'en fit que 
rire, et m'approuva de rester à la cour. 

— Vous aurez bien le temps d'y être quand vous r^ne* 
rez ; puisque M. votre père tient encore la place, laissez-la 
lui et ne vous en inquiétez pas. 

Ce n'était poiat to compte de mon mari. Je tremblai» qu'on 
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jour il m iD'eidevàt sans rien dire « et nous en pariions tout 
le l(Hig du jour avec Puyguilhem, dès quMl pouvait mQ ren« 
contrer seule. U était fort question du mariage de Monsieur 
arec madame Henriette d'Angleterre, que j'arais retrouvée 
tonne et alfeble comme en notre enfimoe* 

•— Mon cousin me dit un jour : 

•— Il y a moyen de rester , devenez surintendante de la 
nouvelle Madame. 

Ge fut une lumière. Je fis atteler mon carrosse et je ma 
rendis chez la reine d'Angleterre, dont j'invoquai Tancieniie 
bonté pour moi, en ajoutant que je souhaitais passionné^ 
ment cette place qui me fixerait près de la princesse. Elle me 
promit qu'elle y JTerait tous ses efforts, et ajouta : 

— Je crois y arriver sans grande peine. La reine-mère, 
je ne sais pourquoi , car eUe vous connaît peu, vous tient 
en grande estime ; Monsieur parle de vous ainsi qu'il ne le 
fait d'aucune autre ; le roi vous regarde comme fort digne 
de votre rang; ma fille vous aime, et tous nous serons 
flattés de ce que vous demandez à entrer chez elle, c'est 
beaucoup , une duchesse 1 De mon temps , à la cour , cela 
n'eût point été admis ; elles étaient si fières avant le cardir 
nal de Richelieu ! Beaucoup vous blâmeront au moins. Y 
avez-vous réfléchi î 

Que m'importaient les blftmes ! je voulais rester, 

Je m'en retournais à mon logis , lorsque je trouvai i la 
porte même du Louvre , où demeurait la reine d'Angle^ 
terre , le carrosse de madame de Boisse, qui en descendit 
sur-le-champ et me vint parler à la portière du mien. Son 
mari était, de la maison de La Force, proche parent de 
M4 de Lauzun « et à cause de cela nous nous voyions quai* 
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quefois, bien qu'elle ne me plût pas non plus que ses aven- 
tares.' Elle avait fait grand bruit sous la Régence , quand 
elle s'appelait madame de Langey; elle était, elle, made- 
moiselle de Gourtaumer de Saint-Simon, de Normandie. Le 
duc de Saint-Simon est leur cadet, quoi qu'il en dise, et cette 
braucbe-là vaut mieux que la sienne, à cause des aUlances. 

Cette aventure est fort difficile à conter, et cependant en 
ce temps-là, c'était cbose reçue en public , dont personne * 
ne s*oi!Usquait, pas même les plus sévères. A présent on 
devient sérieux, on ne veut pas que les mots suivent les 
cboses , et si ce qu'on m'assurait hier est vrai , si le roi est 
embrelucoqué de madame de Maintenon, le règne des pru- 
des approche : heureusement je ne le verrai point. 

Je n'en vais pas moins vous dire l'histoire de madame de 
Boisse : Honnys^soit qui mal y pense; l'arrêt du Parlement 
a passé par là. 

M. de Langey ne pouvait souffrir ni M. de Gourtaumer, 
oncle et tuteur de sa femme ni la marquise de La Gaze, sa 
mère, remariée, ni le vieux président Madelaine, son grand- 
père, et il ne laissait point madame de Langey communi- 
quer avec sa famille autrement qu'à coups de procès ; elle 
était héritière et fort riche. Sa jalousie était extrême ; il la 
suivait jusqu'au prêche, et roulait des yeux enragés aux 
bedeaux quand ils touchaient sa chaise en passant. Ils 
étaient huguenots et il lui donnait à lire les Saintes-Écri- 
tures avec ses commentaires, il en vint même jusqu'à lui 
proposer de s'enfermer ensemble dans leur appartement, à 
Gourtaumer, et de faire faire un tour par lequel on leur don- 
nerait les choses nécessaires , afin de ne se plus quitter 
du tout*^ 



DE LA PltlNCBSSl BS HbMÀGO.. .377 

La famille eut des soupçons sur cette grande jalousie ; 
quelques mots échappés à la jeune femme leur firent suppo»* 
ser que ce mariage n'était pas comme les autres , et l'oii 
s'arrangea de manière, en usant de ruse, à la faire venir 
sans lui chez sa tante, madame Lecoq, pour l'interroger à 
leur aise. Il en résulta des aveux complets^ M. de Langey 
n'était pas dans son devoir. Grande rumeur! Voilà le bon- 
honmie Madelaine révolutionnant sa compagnie sur ce qu'il 
appelait it% mauvais traitements du comte, et l'exploit ar- 
riva pour la rupture au moment où il s'y attendait le moins. 

On échange des factums. La maison de Langey jeta le3 
hauts cris, demanda le congrès en particulier ; on le refuse, 
et les voilà en visite chez le lieutenant civil , à cause que 
les parties sont de la religion. Que de cérémonies ! Nous 
n'avons pas cela à craindre maintenant. Quel que soit son 
lot, on le garde, en modifiant les conséquences. 

Langey était bien fait et de bonne mine. Je tiens ces dé- 
tails et bien d'autres , que je n'écrirai pas , de mon père 
qui vit l'aventure d'original. Madame de Franquetot-Gar« 
cabu en voyant Langey au Cours, dit au maréchal : 

— Hélas ! à qui se fiera-t-on désormais ? 

Les harangères et les poissardes l'allèrent attendre à la 
porte du lieutenant civil. 

— Ah! ma commère, se répétaient-elles, plut à Dieu qiie 
j'eusse un mari fait comme cela ! 

Il eut les femmes pour lui ; elles se révoltèrent des façons 

m 

de la sienne et de ce qu'elle endurait d'humiliations pour 
arriver à son but. Le lieutenant civil lui fut favorable, et jl 
eût conservé sa femme s'il eût eu l'esprit. de ne pas de- 
mander le congrès* D y eut des procédures qui durèrent 
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deux aû8 ; on ne parlait qne de cela partout Paris. Les 
femmes, même les plus bégueules, s'accoutumèrent à ces 
discussions, jusqu'à ma mère, la reine des précieuses, qui 
Tenait de faire mettre Ninon aux Madelonettes , et qui s*é« 
gosiUait à défendre M. de Langey. Le maréchal en riait 
dans les ruelle^. 

On fit des vers, méchants à la vérité ; les vaudevflles ne 
chantaient que cette sotte histoire. On appelait Langey le 
Marquis de Congrèê ; les laquais se le répétaient l'un à 
l'autre, beaucoup ne le connaissaient que sous ce nom. Ma- 
dame de Sévigné liii dit un peu gaillardement : 

— Pour vous , monsieur , votre procès est dans vos 
diausses. 

Madame de Rambouillet disait aussi : 

*-* CSet homme-là a le courage d'un coq. 

Madame de Sévigné 1 madame de Rambouillet ! la fine 
fleur de ces précieuses qu'un mot équivoque faisait éva- 
nouir 1 

U n'y eut pas jusqu'à Berthod, musicien de la chapelle, 
qui ne se mèlftt d'aboyer. C'était un de ces gens d'Italie que 
le cardinal Mazarin appela pour jouer les rôles de fômmes 
dans les comédies en musique qu'il faisait jouer. Je vous 
demande si ce n'est pas la pelle qui se moque du fourgon 1 
A quoi Langey y répondit, lorsqu'on lui dit cela, avec plus 
d'esprit qu'il ne lui appartenait : 

-^ Je ne suis point une pelle, et il est un fourgon. 

On appelait ces chanteurs des incommodés^ d'après un 
mot de madame de Longueville, qui, en entendant une de 
leurs ariettes , de pencha vers mademoiselle de Senecterre 
«t lui îita dans Torailie : 



«*-* Mon Ueu ! BaadetnoiseUe , que cet moonuuodé i^banii 
làeial 

Il en résultat un sobriquet assez drdle. Madame de Mot^ 
t0viUe avait un frère fort ennuyeux , s'aj^lant aussi Ber- 
tault» et forçant tout le monde à éoouter ses vers* On aiH 
pela Bertault VincommodCf et Tautre Berthod Yineommodi* 
. Madame de Langey ne témoigna pas beaucoup de cœur ; 
elle ne fut nullement touchée des indignités qu'eUe eut à 
soufiCrir, et jouait aux épingles avec sa cousine. Ni lui ni 
c^Ue ne voulurent s'accommoder , et le congrès eut Ueu ; on 
ne trouva que Manque» et le mari fut condamné. Les hu^ 
guenots en furent aussi humiliés que si la religion entière 
eût été compromise ; quant à madame Lecocq et à sa nièce, 
elles reçurent les félicitations comme s'il se fût agi de la 
naissance d'un garçon. Langey alla partout; on en était 
embaiTassé; il alla même au bal ; ce fut une huée étrange. 
Il oflfrit les violons à La Mothe-Argencourt; il fit la cour à 
mademoiselle de Marivaux, et finit par épouser mademoi- 
selle de Saint-Geniez, sœur du duc de NavaiUes, dont il eut 
deux enfknts* 

Il Mlait une fille pareille pour Un pareil bômme. Voici 
un de ses exploits : Elle avait une vieille tante, qui lui r^ 
ftisaH son héritage. Elle la força en son ehftteau, la mit en 
prison dans une chambre, où il n'y avait que les quatre 
murs» sans pain , ni eau ; puis elle enferma les deux gen- 
tilshommes dans une armoire où on a accoutumé , en ce 
pays, de mettre du salé. Ils y restèrent trois fois vtegt«* 
quatre heures sans boire, ni manger. On dit que depuis elle 
a aussi salé Langey. 
Pour mademmeUe de Coortaumeri elte devint madame 
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de Boisse, comme tous savez, et elle est mœrte jeime, 
avec une tiolée d'enfauts, c'est-à-dire trois filles vivantes 
et je ne sais combien de morts. Elle ne se releva point de 
son ridicule et de ses vilenies. Gomme on ne se rend jamais 
justice , elle s'était inventée de devenir dame d'atours de 
Madame. C'était pourquoi elle allait chez la reine d'Angle- 
terre, et pourquoi elle m'arrêtait au passage pour me de* 
mander mon avis. 

— Vous êtes la maîtresse , madame, lui répondis-je ; 
pourtant le duché regarde monsieur votre mari ; et , pour 
une duchesse, les atours de Madame sont peu deXhose. 
Permettez-moi de vous saluer. 

Il va sans dire que, duchesse ou non , elle fut refusée ; 
elle se fit dévote avant de mourir, et envoya tous ses gens 
à confesse. Un des cochers ne s'y prêta guère, mais il fal- 
lut s'y décider. Son confesseur lui ordonna de jeûner, 

— Je ne saurais faire cela, mon père. 

— Et pourquoi? 

— Je ne veux point me ruiner; je suis un pauvre homme, 
j'ai femme et enfants. J'ai vu jeûner monsieur et madame 
tout le carême : il faut ducotignac, des poires de bon chr^ 
tien, du riz, des épinards, des raisins, des figues... C'est 
trop cher. 

On en a bien ri; on a bien ri aussi d'un mot de mon père 
à propos de ce Boisse et de M.' de La Guîche. Â une chasse 
du roi, ils aperçurent le cerf avant les autres, et coururent 
ensemble comme deux fous de ce côté-là. Boisse a une aune 
de menton, et La Guîche n'en a pas du. tout. 

. ^ Eh bien ! dit le roi, où vont-ils si vitet 
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*^ Sire, M. de Boisse emporte le menton de M. de La 
Goidtie, et La Guiche court après. 

— Il est joli, mon père; je me souviens encore de sa ré- 
ponse à Michelette Hérault, gouvernante de la guenon, des 
cfai^is et des perroquets de la chambre du roi, sous la ré- 
gence. Elle venait de perdre son mari ; et le maréchal , 
courtisan de tout et de tous, prit un air triste, et lui fit un 
compliment plein de douleur. 

— Hélas ! le pauvre homme. . . il a bien fait de mourir. 

— Le prenez-vous par là, madame Hérault? — Ma fol, 
je ne m'en soude pas plus que vous. 

Gela est resté en proverbe, et on le dit encore* 
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Il 6st à proi^NS mûateaant da parler de madime Ben- 
rîetl^ qeâ lums a tom hoooré$ de ses bontés tt qoe j'ai 
eowiue mieux qp» persoBoe. Elle a laissé une r^^tation 
loiiia aiagtilière et toute différente de eelle qu'elle se fit 
d'abord; je pus dii« d'elle ce que j'ai dit du comte d^ Giiî- 
ube, qu'elle ne mérite ni l'une, ni l'autre, 
. Daas aon eufimce et sa première jeunesseï larsqu'elle 
était umfferUf k la cour, sa sapté et son humeur s'en res- 
sentirent. Les prtTatiûBs, les humiliations qu'eUe supporta 
, ^Mutraient Justement sa fierté. Elle ne parlait à qui que ce 
Att ne répondait point, semblant plus prête à mordre qu'à 
amirir^. Le roi la détestait, )a reine^mère la traitait avfc 
iNWteur» Monaieur la raillait, Mademoiselle la çierellait 
' pour le vang \ elle en devint acariâtre et passa pour m4- 
-^.Aante.. £k| beauté, igiû l'a rendue si célèbre, n'emtaii mplr 
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lement. Maigre à l'excès, sans teint, par cela m£me sans 
grftce, sans tournure, sans le moindre charme, on lui dis- 
puta jusqu'à ses yeux et à ses eheveux, magnifiquement 
beaux. On en fit uu monstre, elle n'eut pas la permission 
de danser ; c'était à qui se sauverait pour qu'elle ne les 
priftt pas, à commencer par le roi, auquel la reine sa mfare 
devait l'ordonner formellement. 

Il disait à Monsieur, lorsque celui-ci insistait pour wa 
mariage : 

«- Vous êtes donc bien pressé d'épouser des os? 

Et cependant, lorsqu'il parlait ainsi, tout était changé 
dans la princesse. Âpres la restauration de Charles II, la 
reine d'Angleterre voulut aller jouir de cet heureux retour, 
elle emmena madame Henriette, et celle-ci ne fut pas plutôt 
au milieu d'une cour idolâtre, qu'elle se transforma entière- 
Inent. En six mois, elle devint aussi charmante qu'elle l'é* 
tait peu. Cette enfant gauche, embarassée, maladroite, pa^ 
tilt gracieuse par essence; cette taille de travers ne se 
redressa point, bien entendu, mais ce défaut semblait un 
charme de plus. Ses bras longs et maigres s'arrondirent, lé 
visage se fit souriant, frais, ouvert, de jaune et de sournois 
qu'il était. Les yeux étincelèrent, toute cette personne enfin, 
que nul ne regardait, qui repoussait les gens, éclipsa les 
plus grandes beautés et les rendit fades à côté d'elle. 

Les seigneurs anglais s'en montrèrent tous passionnés, 
entre autres le duc de Buckingham, fils de celui qui a été si 
amoureux de la reiue-mëre au temps de sa jeunesse. D fai- 
sait publiquement la cour à la princesse royale, soeur aînée 
de Charles II, mariée à Guillaume de Nassau, prince d'O- 
range. Celle-ci ne le k^ebutait pas, mais quand il vit la pria* 
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ceèse Henrielte, il ne put tenir contre elle et il en perdit la 
raison. 

Madame était coquette, Tune de ces coquetteries qui se 
plaisent à exciter les gens pour les désespéf^r. Elle permit 
au due toutes sortes d'entreprises, et elle les autorisa en ne 
les défendant point. Gela fit le discours de rÂugleterre et de 
rEurope, et Monsieur, dont le caractère ne ressemble à 
personne, loin de s'en alarmer, en tira vanité. 

— Eh bien! disait-il au roi, il paraît que mes os sont 
maintenant bons à ronger, car tout le monde y veut mettre 
la dent. 

, Ce qui ne l'empêcha pas d'être par la suite le plus ridi^ 
eole de tous les jaloux, avec les habitudes qu'il affichait» 

Cependant on écrivait d'ici pour presser le miuriage, il 
fallait se décider à partir. Madame m'a souvent répété 
qu'elle n'en avait nulle envie, et que le beau Buckingham 
hii effleurait le cœur. Il n'est sorte de galanteries qu'il 
n'ittventftt, à la mode de son père, jetant l'argent par flots, 
ne trouvant rien d'assez extravagant pour prouver sa 
flamme; on ferait un livre de ces amours. 

Bien qu'on fût en hiver, Monsieur pressa tellement, qu*il 
fallut se mettre en route. 

Le roi Charles II accompagna la reine, sa mère, jusqu'à 
une journée de Londres. Buckingham la suivit comme tout 
le reste de la cour, mais il ne put se résoudre à abandonner 
la princesse, et demanda la permission de passer en France. 
Sans bagages, sans équipages d'aucune sorte, il s'embarqua 
à Portsmouth avec la reine. 

Le premier jour tout alla bien, mais le second, le navire 
fut ensablé, par suite d'un vent contraire, et au plus grand 
I. â2 
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danger de pfrîr. Le due de Bgdringham de?iitt jfom mû 
dire fou» Fidée de voir mourir son idole sans rien tenter 
pour la uawet le rendait furieox, il accusait et U$ vcfun et 
Ifeptmiêf comme dans les pièces à machines dâ rOjpérai et 
ne pariait rien mmns que de traverser k détroit à la nage, 
la princesse snr son dos. Heoreiisement l'orage se calma, 
le péril se dissipa, et Ton pot mitrer aoport, oùTonrelâciiii 
de force. 

Madame Henriette avait una fièvre violenta, elle insista 
eependant pour se remlNurquor ; on la transporta au vais^ 
seau, elle n'y fut pas plutôt que la rougeole sortit. Là voilA 
dans wi antre péril tout aussi redoutable, ou le due ne pou- 
vait mais, otdont il resta le pati^t, en donnant le apectada 
d'une douleur epragée* Clertaini^eot il s» tU jeté apr son 
épée si madame Henriette eftt succombé. 

Lorsqu'elle sa sentit assez bien pour souffrir la mer, ou 
jie dirigea sur le Havre, ce fut une autre aventure ; il eut des 
jalousies extravagantes des soins que l'amiral d'Angleterre 
domuût i la princesse, et il le querella sans aucune raison. 
Les choses se poussèrent si loin, que la reine envoya Bue^ 
iringham à Fans, pendant qu'dles se r^[M)sai^t au Havre, 
afin^de remplumer la malade, comme disait mon père. 

Nous vtaies ici le duc, dans un état à faire pitié, contant 
«es soupirs aux échos, au point d'en meUre Monsieur &i for 
rie, par la volonté du comte de Guiche, son favoH du mo*- 
meiU, lequel trouvait insolent, disait-il, qu'un Anglais osit 
Im^ k^ yeux jusqu'à la femme d'un de nos princes, fût-eJle 
cent fois plus sœur de son maître encore. 

Lorsqu'ils se recentraient, c'était d^ox coqs furîetix, 
fis S4^Iaieiil prêts h se jeter l'un sur l'aut^. Le m^ré/Aâ 
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etk houspillait mon frère de la belle façon, et celui-ci prenait 
ses airs pointus, en répliquant qu'il était à Monsîeiiri et 
^*il ne soaJTrirait pas qu'on l'insultât. 

— Oui, disait mon père, vous ne souffrirez pas qu'il soit. . . 
trompé d'une autre façon que de la vôtre. 

Enfin elle arriva, cette charmante des charmantes, et 
révolutionna la cour. A peine était-on remis du mariage de 
mademoiselle de Mancini avec le connétable Colonne et des 
cris qu'elle avait poussés en partant. Le roi ne fit rien pour 
la consoler, au contraire. Il ordonna qu'elle obéit à son on- 
cle, comme s'il était vivant, et la vit s'éloigner avec une 
indifférence complète. II nous fallait autre chose maintenant. 
En ce pays-ci on attend toujours un spectacle quelconque, 
la faveur, la disgrâce, le bonheur, le malheur, tout est bon, 
pourvu qu'on voie, et que ce soit du nouveau. 

Mon frère^ on le sait, tenait le haut du pavé. Monsieur 
l'aima depuis leur enfance, maintenant il en raffolait. Y^i- 
teux et méprisant, Guiche était d'une hauteur insupportable; 
si j'avais porté le haut-de-chausses, j'aurais eu du plaisir à 

rabattre cela, je l'avoue. Il était amoureux de madame de 

* 

Gbalais, fille du duc de Marmontiers, très-aimàble,^ sans 
être fort belle. Il la cherchait partout; c'était la passion la 
plus publique et la plus déclarée du monde, si bien qu'on 
doutait qu'il fût accepté, il y eut mis plus de mystère. Quant 
à moi, je le croyais assez insolent pour ne se cacher point. 

Le duc de Buckingham imagina le premier que madame 
^e Ghalais ne le garderait pas longtemps, la jalousie a de 
fti bons yeux! Un soir, chez la princesse d'Angleterre, 
celle-ci lui dit, en lui montrant la Ghalais, que c'était la 
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maîtresse du comte de Guidie, Us parlait toujoifn an* 
glais ensemble. 

—> Ah ! lui rendit-il, elle n'est pas assez aimable poar 
on pareil seigneur, qui me parait, malgré que j'en aie, le 
plus b<mnète homme de la cour. Je souhaite, madame, que 
tout le monde ne soit pas de mon avis. 

Le pauvre Buekingham devinait juste, Gulche souffla si 
bien la jalousie à Monsieur, que celui-ci alla trouver la 
reine-mère, et demanda qu'on chassât le duc. La reine 
avait grande complaisance pour M. de Buekingham, en mé- 
moire de son père, qui l'avait tant aimée, et qu'elle lut 
soupçonnée d'aimer aussi. Elle le défendit de tout son pou-« 
voir, mais Monsieur ne voulut rien entendre, et Buekingham 
flit obligé de partir un peu plus tard. 

Il parut cependant au mariage. On le fit en carême, sans 
cérànonie, dans la chqtelle du palais. J'y assistai en ma 
qualité de surintendante, à la grande rage de M. de Monaco, 
et à la grande joie de Lauzun, qui y vint un peu en contre^ 
bande, mais qui commençait pourtant déjà à s'approcher 
du roi insensiblement. Le comte de Guiche et de Buekingham 
se lançaient des regards désolés et furieux. Je crois que si. 
Monsieur n'eût été une personne royale, ils se fussent jetés 
sur lui en furie, quittes à se transpercer ensuite. 

La nouvelle Madame étonna par son esprit, comme elle 
étonnait par sa beauté. Jusque-là toujours près de la reine, 
sa mère, ou de la reine-mère de notre sire, elle n'avait rien 
été par elle-même. Mais aussitôt après son union, elle vint 
habiter les Tuileries avec Monsieur, pendant que Leurs 
Majestés allèrent à Fontainebleau. Toute la France alors se 
trouva chez elle, les hommes ne pensaient qu'à lui faire 
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leur cour, et les femmes à obtenir Voctroiemeat de son 
amitié. 

Nulle n*y réassit autant que moi, d*abord à cause de la 
grande habitude, et puis Madame aimait mon frère, en ce 
moment, autant que sa coquetterie et sa soif de conquêtes 
lui permettaient d'aimer quelqu'un, et puis encore Mon- 
sieur, toujours poussé par Guicbe, se mit à m'aimer, moi, 
indigne, selon que ses goûts et ses inclinations lui permet- 
taient d'aimer une femme. C'était un drôle de ' ménage que 
celui de Monsieur et de Madame, allez! et je n'oserais dife, 
même après ma mort, tout ce que j'en ai vu. Madame de 
Lafayette, mesdemoiselles de La Trémoille, de Gréquy, de 
Ghfttillon et de Tonnay-Chàrente, furent les plus près éwas 
l'intimité de madame Henriette, mais personne n'en sut 
aussi long que moi sur cela. 

Nous restions les après-midi avec Madame, nous avions 
l'honneur de la suivre au cours ; au retour de la promenade, 
on soupait chez Monsieur ; après le souper, les hommes de 
la cour s'y i^ndaient, et l'on passait le soir parmi les plai- 
sirs de la comédie, du jeu et des violons. Mon frère ne 
manquait pas de s'y rendre. S$ familiarité avec Monsieur 
lui donnait entrée aux heures les plus particulières. Il voyait 
Madame à tous moments, et avec tous ses charmes. Mon- 
sieur était assez fou pour les lui faire admirer. Il l'intro- 
duisit même un jour à sa toilette, et lui montra ses beaux 
cheveux, tombant sur ses épaules comme un manteau. 

Puyguilbem, au milieu de ces joies, se montrait malheu- 
reux. Bien que je l'aimasse fort, nos entrevues étaient 
rares , et nous ne nous voyions plus qu'à la dérobée. 
D'abord mes devoirs et mes plaisirs chez Madame, puis 
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M. de Monacot ptds Cbamy, pois vingt autreft^ <{iii oe oil 
quittaient guère, Yilleroy, du Lude, Rochefort, et tefti 
^fiumHt U était nttareUenieat jalmil» on k êmti et U enra- 
geait de la belle diçon, tout en étant bieii aise ^l'tene 
trenrlt beUe ! Quant à ioit il ne s'oceopait fœ dn roi el 
de moi. Beaaooop Itd jetaieDi des regards, beaaoonp l'ap* 
prtai^t ; il ne songeait qu'à aa feveiir et à mon amoor* 
OoaiMe& de Cria dqmia j*aî regretté ee toMpe oà feu aatail 
•inial}ottir! 

tin jottr, Madame partait panrFontakMMeaii klendem^» 
«fin de rejoindre la reine ; j'étaia ^et md et j'y aTaia ma» 
dame Gomuel, cette robine dont l'esprit ^it nue piiissaBee« 
On poiait de cette petite de Turin, qui vraait d'épouser La 
RenodUère, dont elle s'était embreluooquée , bien qu'il 
n'eût pas le sou, parce qu'il étidait nue mani^ de tirain, 
e'esi'-à-dire un gentiSiomnie t ce gentilhomme ne lui coûtait 
guère à entret^r, ils étaient d'accord mitre eux que quand 
l'un dînerait il ne souperait pas, chacun à son tour. Taut 
il en fiit qu'elle Tépousa malgré sa mère. Nous avions aussi 
parlant de cette belle œuvre, Sapho, madânoiselle de Seo* 
déry, qui ne s'en pouvait taire. 

•^ Ce garçon est un sot, disait^elle; eUe lui ea émuen 
à garder. 

-^ Ah! bah! répondit madame Gomuel, il s'y fera 
comme les autres. Les cornes sont comme les dents, elles 
font du mal à percer, et après On s'en trouve très-bien. 

•*— Madame, reprit mademoiselle de Scudéry d'un air 
pincé, parlons, s'il vous plaît, de votre procès et 4fe M. de 
Àainte^Foy, le maître des requêtes. 

^ Cet homme est on grand fourbe^ il s'«ipel|e Sainte» 
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Foy, eommo les Blancs-Manteaux qui sont habillés de noir* 

— Gagneres-Yons nonobstant? 

— Je ne sais ; j*ai des protecteurs. Pourtant les plus 
poissants me manqueront, je le crains. M. de RohaOi 
snrtotit, qui ne fait point les choses à propos. Cet homme-là 
est bien né, mais il a été mal fouetté. 

-— Il a pourtant aidé la comtesse de Fiesqae dans sa 
dernière affaire au parlement. 

— Je le crois bien ; elle dit qu'il n'est pas fou et qu'il 
parle comme un autre. A la manière de ces gens qui ont 
mangé de l'ail et qui ne sentent point leurs camarades. 
Cette pauvre comtesse ! elle sera longtemps joUe, elle est 
«alée dans l'extrayagance, comme les conserves dans du 
Tinaigre. 

— Vltes^vous point hier chez Madame les beaux dia- 
mants de madame de Lyonne? Elle s'obstine à rester jeune, 
et nos pères disent qu'elle ne l'est plus depuis longtemps. 

•^ M. le maréchal en sait quelque chose, madame; mais 
pour M. le comte de Guiche et les seigneurs de son âge, ses 
diamants sont du lard dans la souricière. 

— Nous allons revoir cela à Fontainebleau. 

— Madame, vous y allez donc? 

— Oui, madame, et vous? 

— Madame, je n'ai point l'honneur d'être de la cour, et 
puis je déteste la route de Fontainebleau, depuis le jour où 
les voleurs m'y arrêtèrent et me mirent la main sur la 
gorge. « Vous n'avez que faire là, leur dis-je ; je n'ai ni 
perles ni... le reste. » Ils ne m'en firent |pas moins une 
grande peur. 

Mademoiselle de Scudéry et madame de Comuel se dé- 
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testaient. Celle-ci ne pouvait pardonner à Sapho de ravoir 
mise dans les romans sous le nom de Zénoerite ; elle s'en 
était amèrement plainte, et Tautre lui avait répondu de son 
ton de prédicateur de façon à la mécontenter encore : ma* 
demoiselle de Scudéry était laide et très-noire ; aussi ma- 
dame Ck>muel, pour se venger, disait-elle : 

— La Providence parait en ce que Dieu fait suer de 
Tencre à mademoiselle de Scudéry, qui barbouille tant de 
cet honnête papier, qui n'en peut mais ! 

Elles se harpignaient sans cesse, et c'était grande fête 
de les avoir ensemble. Gela m'arrîvait souvent. Je me rap- 
pelle ce jour, à cause de ce qui survint. Pendant qu'elles 
étaient là, Puyguilhem entra par chez moi, et Guiche par 
chez M. de Monaco. Us tournèrent jusqu'à ce que tous 
deux, en grand mystère, ils fussent venus me dire à l'oreille, 
se cachant l'un de l'autre et très-tragiquement : 

— Il faut que je vous parle à l'instant, et ««ti/e. Ren- 
voyez ces vieilles folles. 

J'étais fort embarrassée pour les satisfaire, vous en 
conviendrez. 
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